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(Charpentier 
DIX-SEPT ANS (Voir « La Montée des Jeunes » - Pages 26, 27, 28.) 
« La victoire avant tout sera de bien voir au-delà, de tout voir, de près, 
Et que tout ait un nom nouveau. » (G. Apollinaire) 


B 6 





R IEN de plus récon- 
fortant qu'Alfred Sauvy. Rien de 
plus encourageant que la science où 
il est maître — 1na démographie — 
quand il vous enseigne comme il le 
fait ici cette semaine, à en déchif- 


Dans un écrit récent, Jean Cocteau adjure les nouveaux 
venus de comprendre que « la jeunesse est un privilège 
fragile et non pas une race robuste qui s’oppose à la 
race croulante des vieux ». 

11 se fait ainsi l'écho de l’irritation amusée ou solen- 
nelle que toui humain arrivé à maturité éprouve parfois 


frer les signes. 


Ainsi, vivre tiraillés entre des oreillons et les vacances 
d’hiver, entre des examens manqués et les vacances d'été, 
trembler devant la poliomyélite, frémir devant la pers- 
pective de « l’enfant accident » que lon ne saurait où 
loger, gémir devant ces pieds qui grandissent encore plus 
vite que les chaussures ne s’usent, compter les mois qui 


devant l'assurance, la morgue, l'agitation, la faiblesse des, 


séparent encore un fils de 1a guerre ou ceux qui le ramè- 


neront au foyer, ainsi tout cela n’est pas rigoureusement 
inutile ? Inutile pour la nation, s'entend. 

Ce sont donc nos enfants qui, par leur nombre, lui ren- 
dront sa jeunesse. Et non nos aînés par leurs discours. 

Il y a là un élément concret, positif, vérifiable d’opti- 
misme. Il y a aussi une raison valable de travailler, de 
s’entêter à construire une société capable d’aceueillir ces 
enfants, de les instruire, de les loger, de leur fournir du 
travail. Faute de quoi, d’une inéluctable poussée, ils feront 


tout sauter. 


Voilà bien du pain sur la planche. Du vrai. Pour qui 
se sent encore la force de pétrir, la tâche est exaltante. 


D ANS la génération qui s’en va, certains 
ont, chacun pour soi, des raisons de s’enorgueillir. Collee- 
tivement, elle a fait un gigantesque fiasco dont elle a tout 
loisir de vérifier en ce moment les effets. 

Mais la génération qui forme charnière entre celle qui 


part et celle qui vient pourra voir de ses yeux le résultat 
de ses efforts, si elle les accomplit. Les accomplira-t-elle ? 
Les accomplirons-nous ? Il y a longtemps, en tout cas, 

e d’aussi solides justifications d'agir ne nous ont été 


(re } 


Parlez-nous d'autre chose 


Je suis tout À fait d'accord avec vous, 
sauf sur un point, Votre foi quasi sur- 
naturelle en de Gaulle (...) 

Pourquoi vous reprocher cela ? De quel 
droit ? Du seul droit d’un appelé qui vit 
avec ses copains la tragédie d’Algérie au 
long de mois interminables 

Il y a dix mois, on croyait à de Gaulle, 
plus ou moins lucidement, plus ou moins 
naïvement, dans nos compagnies où, mal- 
gré notre jeunesse, nous avons quand 
même l’âge d’être électeur et de risquer 
notre peau. Maintenant, il est devenu, lui 
aussi, une tête de Turc, objet des plai- 
santeries irrespectueuses et vengeresses. 
Et ceci pour des raisons, malgré les ap- 
parences, sérieuses. Lorsque sur les murs, 
tous les murs, on peignait les « De 
Gaulle, c’est la paix », on répétait la pro- 
messe : « Dans six mois ce sera fini ». 
On y croyait, à ses promesses. 

Le gars qui a peint les inscriptions il 
y a dix mois vient de se faire tuer. Il 
était de la 56 2 C, cette classe qu’en 
Conseil des ministres on avait promis de 
libérer avant le 20 mars (..) 

Nous aimerions vous entendre parler 
de quelqu'un d’autre et d’autre chose que 
du gaullisme... 

CaPporAL P.. 
Algérie. 


Bien fait pour moi 


L'article de Jean Cau sur de Geoffre 
m'a beaucoup intéressé, mais pas étonné. 
Ce de Geoffre fait partie des gens qui ne 
sont pas bons à grand-chose — sauf à 
faire des cadavres. L’embêtant c’est quand 
ils ne sont pas réduits à cet état de cada- 
vre. S'ils survivent, ils sont gênants pour 
eux et les autres. 

En 1914 j'avais 18 ans. L’infanterie jus- 


aw’à l'armistice. Etudes, Sciences-po, ma- 
riage, enfants. 

En 1939, très fatigué par la vie de tous 
les jours c’est une grande espérance — 
mais owi, je n’y peux rien, mais Ça a été 
comme ça. Quel article on pourrait faire 
sur ces gens pour qui la guerre est appa- 
rue comme une issue ! 

1940: se battre quand même pour n’avoir 
pas honte de soi — contre le fascisme ? 
On s’en foutait bien du fascisme — se 
battre contre l’envahisseur, 

1945. Vivant mais pas un sou, raclé &e 
fond en comble et vieilli. Calculez : 18 
ans en 1914. 

Des décorations, oui, comme de Geef- 
fre. 

Un ministère entrebâille une porte au 
vieux jrton et voilà. 

Comme dirait Zazie : les anciens com- 
battants ? Mon c.. !!! 

Xavier MARIAUX. 
Paris. 


Cerisier sans cerises 


J'ai pris connaissance de l’article paru 
dans « L'Express », sous le titre « Cerisier 
sans cerises», et signé de M. Alfred 
Sauvy. 

Je suis administrateur et président — 
en vertu de mandats exercés gratuitement 
— depuis 1925, et sauf une interruption, 
involontaire, de quatre années, de lOf- 
fice d’'H.L.M. du département de la Seine, 
lequel gère environ le treizième des loge- 
ments de tous les offices publics, soit 
28.000. 

Je suis donc l’un des grands barons de 
cette féodalité dénoncée par M. Sauvy 
et qui, tel Jean le Bon, duc de Bourgogne, 
se dresse, s’il faut en croire l’éminent 
statisticien, contre le pouvoir gouverne- 
mental, 


Mots croisés n° 185 


Horizontalement : 1. Bête enviée, dans 
les périodes d’insomnie. — 2, Percé par 
un archer très jeune et très vieux. — 
3. Champ de bataille de la Somme ou en- 
core peintre d'histoire ou général en Ven- 
dée, — 4, Suivi d’un car, c’est un véhi- 
cule un peu démodé. Triangle classique. 
— 65. De part et d’autre d’une spirante. 
Partie mobile d’une machine électrique. 
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— 6, En épelant : 
elle marcha sans 
but apparent, Ce 
que fit largement le 
père Poirier, — 7. 
Potage espagnol 
pour ceux qui ne 
font pas maigre, 
Dans Béziers, mais 
ni dans Uzès ni 
dans Carcassonne. 
— 8. Pierre sert de 
parrain à cet oi- 
seau, — 9, L'une 
s'emploie à l’inté- 
rieur de la gorge, 
une autre à l'extérieur. — 10. Occupent ur 
rang mal défini et désigné par une lettre. 


SRE 


&] 


Solutica du n° 154 


Verticalement : 1, C’est par son inertie 
qu’elle agit dans le mécanisrne, — 11 Qui 
ne va pas nécessairement jusqu’à être fili- 
forme. Pronom qui sonné comme une 
unité. — HI, Reviendra peut-être dans la 
langue, avee le franc lourd, Qualifie un 
chasseur généralement sans chien, — IV. 
Opération de caviste ou de général. Pré- 
nom d’une cinéaste qui fut en très bons 
termes avec Hitler, — V. Permet de faire 
bowillir la marmite norvégienne. Prénom 
féminin à ne pas confondre avec un petit 
poème, — VL. Préfixe qui s'applique aux 
monstres. Plus ou moins fort, vient des 
îles (ancienne orthographe), — VIH. Us- 
tensile culinaire dont la forme est adap- 
tée à celle de l’animal qu'il permet de 
traiter. VIE Vraiment À rejeter. 


jeunes gens. Entre un vieillard et un jeune homme, on 
peut choisir le vieillard, pour le plaisir de la conversation, 
ou pour puiser en lui, comme Kyo auprès du vieux Gisors 
de la « Condition Humaine », sagesse et sérénité. 

Mais entre cinquante Vieillards et cinquante jeunes 
gens, il y a tout ce qui sépare la nuit du jour. 


r RIVILEGE fragile de l'individu, la jeu- 
nesse est bien, à l’échelle d’un pays, « une race robuste 
qui s'oppose à la race croulante des vieux ». 

La sève de la nôtre commence à peine À irriguer la 
France. Ceux qui, parce qu’ils auront Ia supérivrité du 
nombre, réinjecteront du dynamisme, de Ja force, de 
l'élan au pays sont encore des enfants ou des adolescents. 
Mais ils arrivent... 

AMred Sauvy nous en prévient : aussi polis soient-ils, 
pris un à un, ensemble ils ne déboucheront pas en rangs 
dociles pour se ranger à l’étroit dans. la vieille boîte que 
nous occupons et que personne ne se soucie d'élargir. 

Il y a des amateurs pour les contes de science-fiction. 
Qu'ils plongent donc dans ce conte de science-réalité. Ils 
y trouveront les meilleures raisons du monde pour se 
battre sur l'essentiel et pour laisser rêver les poètes sur 
les rives du passé. 


eu 
l'rosçeuce Giro. 


Je viens opposer les démentis les plus 
formels et lgs plus indignés aux asser- 
tions de M. Alfred Sauvy. 

Dire dans les termes les plus généraux 
que les logements construits à l’intention 
des ouvriers ont été attribués peu à peu 
à d’autres catégories de mal logés mieux 
en cour, à des préfets et des généraux, à 
des familles aisées, c’est formuler une 
affirmation contraire à la vérité. 

Dire que les logements H.L.M. sont de- 
venus la grande prébende du régime, c’est 
formuler une affirmation contraire à la 
vérité... 

Bien entendu, je n’ai le droït de parler 
qu’au nom de l'Office départemental de 
la Seine, qui n’a jamais logé aucun pré- 
fet, ni aucun général. Mais je crois savoir 
que la campagne furibonde, véritablement 
indigne d’un savant, que mène M. Alfred 
Sauvy depuis longtemps contre les offi- 
ces publics d'H.L.M., ne repose que sur 
des allégations fausses en ce qui touche 
l'immense majorité des offices publics et 
à part quelques cas exceptionnels, que 
M. Sudreau a très justement qualifiés de 
scandaleux. 

M. Sauvy, qui semble s'intéresser si 
vivement aux sociétés conventionnées 
menacées de perdre une clientèle sur la- 

uelle elles comptent, se permet de parler, 
à propos des organismes d’H.LM, de 
«groupes de pression», (C’est assez 
plaisant. 

Je vous prie de bien vouloir noter que 
la présente lettre vous est adressée par 
moi en mon nom personnel et sans enga- 
ger la responsabilité d’aueun des autres 
administrateurs de l'Office départemental 


‘de la Seine, 


P. GRUNEBAUM-BALLIN, 
Président de l'Office Public 
d'Habitation de la Seine. 


[Les organismes H.LM. ont une 
façon bien simple de dissiper les 
critiques dont ils sont l'objet 

1° Publier la répartition des at- 
tributaires (sans leur nom) par 
situation sociale précise, ainsi que 
la répartition analogue des exclus. 

2° Affirmer qu'elles se soumet- 
tront désormais aux lois et décrets 
en vigueur, qui les concernent. 

Ce qui serait un immense pro- 
grès, qui aurait en outre l’avan- 
tage d'épargner à un homme émi- 
nent, envers lequel je conserve une 
grande estime pour son œuvre 
passée, des écarts de langage et des 
allusions indélicates qui feront 
sourire ou exploser ceux qui me 
connaissent. La perte de seng-froid 
n'est jamais l'indice d'uné pleine 
conscience. Alfred Sauvy.] 


COMMUNIQUE 
Jeudi 30 avril, de 20 h. 45 à l'aube; 
au Moulin de la Galette se dérotilera 
la fête de V'U.G.S. Spectacle et bal 
avec le concours de Léo Ferré et de 
nombreuses vedettes du music-hall. 


DIS Tirage des 1.P.R. 
DEEE Raymond Séguin 
{ fox 10, r. du Faub- 
- #" Montmartre. 
PARIS Ÿ 
Composition de TYPO-ELYSEES 
91, avenue des Champs-Elysées - PARIS 
« L'EXPRESS » S. A. La Nouvelle Vague. 
Le resp de la publication : J.-J. Servan-Schreiber 





$ ANNONCES 


de Morignen » PARIS (or) 
ES D'EMPLOIS 
recherche AIDE-COMPTABLE 


tenue livres auxilial: ; 
Bébnqes, facturation, dochyiographie euiqur 
pas se présenter. Ecrire en envoyant curriculum 
vitae à A.G.P.P., 2, Chaussée-d'Antin, PARIS.g 


Recherche pour Usine SAVOIE 


SECRETAIRE 
STENO-DACTYLO 


dynamique - expérimentée 
maximum 40 ans 
LOGEMENT ASSURE 


Ecrire avec références et prétentions à 
S.P.1, (rét, 228) 6, rue Chanoïnesse + PARIS (4) 
qui transmettra 


OFFRES COMMERCIALES 
POSSEDANT CAPITAUX 


Grande expérience affaires et beau bureau aux 
Champs-Elysées, étudierai toute proposition sé. 
rieuse. Er. n° 2973 L'Express, 29, r. Marignan (8e) 


DIVERS 


ACHETE à domicile DISQUES 
LIVRES anciens + modernes GRAVURES 
J. HOUSSAIS, 5, r. Montfaucon (6*) - DAN. 75.1] 


ROUATHERM DE PARIS 
le Hammam français 


137 bis, bd Haassmann 
PARIS-8° — £ÉLY. 54-71 


Sudation, massage, oxygéno-relax, Son nouveau 
traïitement « Omer-Roua » vous redressera 


N'ECRIVEZ PLUS : 


SITOGCRAPHIEZ ! 


EN UNE SEMAINE 
AVEC 10 CLEFS 
ECRIVEZ 10 FOIS PLUS VITE 


METHODES EUREKA 
17 ter, rue Leenhardt - MONTPELLLIER 
Documentation contre deux timbres 


ECHANGE DE DISQUES 


3 contre | neuf | Bon état 
2 contre | occasion exigé 


Achat et vente disques neuis 


A LA FLUTE ENCHANTEE 


32, avenue de la Motte-Picquet - PARIS (7:) 
Métro Ecole Militaire - Tél. : INV. 23-30 


Service spécial pour la province 


LOCAUX COMMERCIAUX 
GEORGE V 


Très bel appartement mixte, & pièces principales, 
cuisine, salle de bains, chauffage central indi- 
viduel, tout confort, installation téléphonique 
intérieure, état impeccable dans immeuble ex- 
cellent standing. Surface totale 228 m2 plus 
chambre de service. Loyer raisonnable, charges 
minim. Bail 6 ans à courir, possibilité bail neut. 
Peut convenir habitation profess. et commerc, 


VIDAL - CEN. 39-81 


21, RUE SAINT-FIACRE (Métro Montmartre) 


APPARTEMENTS (Vente) 


8° (près Champs-Elysées) 
Appartement 3 pièces, œuisine, salle de bains, 


chambre bonne, propre, équipé, profession auto- 
risée. Téléphoner jours ouvrables : LEC. 88-62 


LUXEMBOURG «ur 0: seurvs 


DANS IMM. DIRECTOIRE, appart. de caract. 
# étage, sans asc., 5 p., Cuis., bains, ch. centr. 
- 


ST-GERMAIN-DES-PRES 


lo DANS IMMEUBLE ANCIEN XVII: ë ménagé 

rez-de-chaussée sur cour fleurie, entrée, séjour, 

atelier vitré avec loggia, cuisine, office, bains, 
chauffage central, moquette 

2 DANS IMMEUBLE 1880, 4 ét, sans asc., Sur 

cour tranq., soleil, entrée, 3 pièces, cuis., bains. 


QUAI DE BETHUNE 


DANS IMMEUBLE classé XVII, ler ét. avec 
balcon, 135 m2, 5 pièces, cuisine, bains, ch. cent. 
Renseignements H.B., 69, rue d'Amsterdam 


QUART. LATIN fun be immeuble 


Asc., coq. liv.-room ch., s. de b., chauft. cent. 
Sam., lundi, 14 à 19 h. Voir conc., 39, rue Pascal 


ILE SAINT-LOUIS 


68, rue Saïnt-Louis-en-l'Ile 
Très belle construction en harmonie avec le site 
10 ‘appartements 3 à 5 pièces 
Grand confort - Boxes 


PRIMES ET PRETS POSSIBLES 


À souscrire - début travaux 


BOUGEROL ET DORMION TESSIER ET SENTE 
17, rue de la Trémoille 2, square de l'Opéra 
ELY. 24-82 ANJ. 87-16 
VENTE 


SUCCESSION AMIABLE j 


d'un immeuble en copropriété comprenant 
appartements octupés de 3-4 pièces ei pe 
la vente, uf# dppattement 4 pièces # tue . 
3 pièces réz-de-chaussée. Sur place samec! à 
lundi de 14 à 18 h., 2, rue Marius Aufan, 
LEVALLOIS + Tél, : PIG. 60-47 
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LA NATION 


@ L’éditorial de 


1.-1. Servan-Schreiber. 





C'est notre affaire 


ES hommes, les événements et Je 

mois de mai nous invitent à faire 
« le point » (1). Il est bon de ne pas 
esquiver l’occasion, Pourquoi luttons- 
nous ? Il faut essayer dé cerner 
l'essentiel qui, nous le savons bien, est 
toujours simple. 

Or, l'apparence des choses, ces 
jours-ci, est justement d’une particu- 
lière confusion, Un an après mai 58, 
les élections au Sénat, issues des élec- 
tions municipales, font bien appa- 
raître que la prétendue « révolution » 
n'a été, pour la métropole, qu’une 
révolte de palais, que la masse du 
pays à bronché à peine. Il n’y a pas 
davantage de fascisme, de mobilisa- 
tion affective, de passion collective 
en France aujourd’hui que sous Bour- 
ès ou Gaillard. II y a la même indif- 
once 

Nous voyons aussi le gouvernement 
aller au-devant des désirs des acti- 
vistes algérois et décréter officielle- 
ment la commémoration de l’anniver- 
saire du 13 mai; mais nous voyons 
les « associations :patriotiques >» — 
toujours les mêmes — bouder et in- 
sulter ce gouvernement, comme ceux 
de Mollét, de Bourgès.et de Gaillard, 
Paris a beau se traîner aux pieds 
d'Alger et faire les déclarations les 
plus humiliantes (« d'abord et avant 
tout mener la pacification à sor 
terme » ; « les mesures de clémence 
sont une liquidation du passé. », 
etc.), Alger n’y trouve, comme avant, 
que des raisons de renouveler sa pres- 
sion pour bien s’assurer que la métro- 
pole ne bronchera pas sur l'essentiel : 
continuer la guerre. 


Où est le nœud ? 





Oui, en vérité, à travers ces branle- 


bas et ces changements. de régime, le’ 


plus clair c’est que tout continue 
comme avant, à quelques formes exté- 
rieures près. Le pouvoir politique de 
Paris recule devant toute épreuve de 
force avec Alger. II biaise, il s’ingé- 
nie à trouver des astuces qui dissi- 
mulent le conflit profond, D'autre 
part, il cherche, en cachette, un em- 
ryon de solution par des contacts 
indirects et dissimulés avec les natio- 
nalistes algériens  (détestable  mé- 
thode), Enfin, il n’ose pas utiliser la 
seule arme, décisive, dont il pourrait 
disposer et qui est l’opinion française 
si, au lieu de l’endormir par des fa- 
bles — vieilles de quatre ans — sur 
« la victoire militaire imminente », 
on la galvanisait par la vérité, on la 
mobilisait pour imposer la volonté de 
la nation. Ainsi le « système » conti- 

nue, C'est-à-dire ? 
Ici cherchons l'essentiel. Qu'est-ce 
qui résume le drame français, celui 
(1) Voir « Le Point », par Fran- 

çois Mauriac, page 40. 
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vous qui désirez 


un vêtement d’une coupe 
impeccable, qui affirme 
votre personnalité, 
adressez-vous au 


bj tailleur 


pour hommes ou pour 
dames. 

Ses coupeurs de grande 
classe le réaliseront pour 
vous dans les plus 
beaux tissus anglais, 
italiens ou français. 


Métro 


2, RUE OU PONT-NEUF, PARIS ét 


bonbons) 


" 


ALFRED DREYFUS 


Zola et Clemenceau devaient-ils…. 


de l'impuissance de l'Etat en Algé- 
rie ? Où est le nœud ? Par où fau- 
drait-il commencer ? 


Négocier avec le F.L.N. ? En cher- 


chant à commencer par-là — qu’on 
soit le gouvernement Bourgès ou le 
gouvernement de Gaulle — en posant 


d’abord cette exigence-là, quand on 
est l'opposition, on se brise la tête. 
L'accord avec les nationalistes algé- 
riens n’est pas le vrai problème — 
il se fera seulement une fois que 
Paris aura soumis Alger au lieu de 
subir sa loi. Là est le centre de 
l'affaire. La paix avec les Algériens 
serait l’une des conséquences d’un 
tel retournement. La conséquence la 
lus importante serait de restaurer en 
‘france une vie politique nationale et 
les chances de construire l’avenir. 

Le problème alors posé — conti- 
nuons d’aller au plus court — est 
celui du rapport entre le pouvoir et 
l'Armée. 


Les bureaux de la Guerre ont maté 
la IV° République, le « système », 
en lui faisant plier les genoux à cha- 
que épreuve de force. L’interception 
de Ben Bella, l'affaire Bollardière et 
les tortures, Sakiet, enfin le 13 mai 
— autant de capitulations de l'Etat, 

Pourquoi la guerre d’Algérie, trai- 
nant la France par les cheveux, conti- 
nue-t-elle toujours sa course diaboli- 
que ? À cause des ultras? Non. A 
“ause du F.L.N. ? Non. Parce qu’entre 
l'Armée et l'Etat, la question n’a pas 
été tranchée et. que cette question-là 
commande, et contient toutes les 
autres. Ni les activistes algérois, ni 
les chefs nationalistes rebelles ne bou- 
geront de leurs positions tant que la 
volonté politique de la France, aban- 
donnée aux militaires — qui, à l’épo- 
que, n’en demandaient pas tant — par 
le gouvernement lui-même depuis le 
6 février 1956, et continuellement 
depuis, ne se sera pas imposée 
de nouveau clairement, publiquement, 
manifestement, à son armée. Comme 
elle doit l'être à tous les fonctionnaires 
si l'Etat veut exister et que sa poli- 
tique soit exécutée. 


Sur un seul point 
DUE UN DORE PE 


S'agit-il de matraquer l'Armée, de 
la brimer, de la dénoncer, de lhu- 
milier ? Absolument pas. Il -s’agit, 
sur un point, n'importe lequel, 
un seul point — et il y en a 
des centaines, au choix — que le gou- 
vernement, appuyé sur l’opinion, im- 
pose sa loi. Et plus l'exemple choisi 
sera clair, limité, concret et incontes- 
table, mieux il vaudra, à la seule 
condition d’être mené jusqu’au bout 
et publiquement. 

Preéñons le plus connu — donc le 

référable, politiquement : le cas de 
Mourice Audin. 


L'affaire Audin, c’est l’affaire Drey- 
fus, exactement. D’un côté un réseau 
de complicités, À l’intérieur de 
l’Armée, qui couvrait résolument, par 
des mensonges et par des faux, une 
injustice, un crime. De l’autre, l'Etat 
qui n’osait pas pénétrer dans ce marais 
pour y aller chercher la vérité, qui 
n’osait surtout pas éclairer l'opinion 
par crainte de diminuer l’autorité de 
l’'Etat-Major, auquel il était lié. 


Si le gouvernement actuel décidait 
d'ouvrir le dossier Audin et d’aller 
jusqu’au bout, qui atteindrait-il ? Deux 
sous-officiers, un lieutenant, deux 
commandants, trois colonels et deux 
généraux. C’est tout. Mais ce tout, qui 
est bien peu, pourrait être la fin du 
cauchemar et la porte ouverte sur 
l'avenir. Si le gouvernement établis- 
sait publiquement (il en a tous les 
moyens, toutes les preuves) les respon- 
sabilités précises dans l’assassinat du 
jeune agrégé Maurice Audin, et sur- 
tout dans le camouflage honteux du 
crime, s’il exigeait le jugement public 
des coupables et des complices (en- 
core une fois : dix personnes ‘au 
maximum) l’abcès serait crevé, la paix 
serait possible, la nation pourrait re- 
vivre... 

Car il ne s’agit pas de Maurice 
Audin, mort, ni même de sa famille, 
ni même de la justice comme principe, 
il s’agit de ce qu’il y à de plus grave, 
de plus profond, de plus décisif non 
pas moralement, mais politiquement 
— il s’agit du fondement de notre 
société, Comme dans l'affaire Dreyfus. 

« Qu'est-ée que ça peut bien vous 
faire qüe ce juif soit à l’île du Dia- 
ble? », rétorquait, avec un solide 
bon sens, le chef d’Etat-Major à l’offi- 
cier qui, le premier, tenta de soulever 
le cas de Dreyfus. Bien sûr. Et, plus 
encore aujourd’hui, puisque Audin est 
mort, qu’est-cè que Ça peut bien nous 
faire, maintenant, de savoir où et 
commen: il a été tué ? 

Seulement là n’est pas du tout la 
question. Elle était, il y a soixante 
ans, à travers Dreyfus, elle est aujour- 
d’hui à travers Audin — par exemple 
— de déterminer si l'Etat ou bien les 
bureaux de la Guerre commandent aux 
destinées de la nation. Elle était à 
l’époque, elle est aujourd’hui, elle 
sera toujours la question de savoir 
à qui est confiée la responsabilité de 
notre sort collectif. 

L'avenir dépénd, d’abord, de cela. 
Pas seulement la République à l’épo- 
que de Dreyfus, pas seulement la paix 
en Algérie (et la République) aujour- 
d’hui, mais bien davantage. Savoir 
s’il y aura ou non des scientifiques 
français capables de développer l’in- 
dustrie pétrochimique, par exemple, 
qui sera une des clefs de notre puis- 
sance dans dix ans; savoir si les 
agriculteurs français seront en état, 
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MAURICE AUDIN 


se taire et « faire confiance » ? 


et en mesure, de rationaliser et de 
mécaniser leurs cultures ; savoir si 
la France tiendra debout, si les Fran- 
çais seront des hommes responsables 
ou des sujets indifférents — oui, les 
choses les plus concrètes dans l’ordre 
matériel, comme les plus hautes dans 
l’ordre de la conscience et de la 
liberté, sont liées à une question très 
limitée, aujourd’hui comme hier : 
celle, c’est très simple, du pouvoir. 
Quels en sont les maitres, quel en est 
le contenu ? A cette question, il faut 
répondre tous les jours, sur cette 
question il faut tenter, à chaque ins- 
tant, l’épreuve publique et, quand 
une crise arrive, avec éclat. Les Drey- 
fusards, parce qu’ils ont refusé tout 
compromis, toute « raison d'Etat », 
toute fausse sagesse, sur une seule 
affaire, étroite, mais qui contenait tout 
l'essentiel, ont sauvé la démocratie, 
gagné la guerre de 1914 malgré notre 
faiblesse démographique, industrialisé 
la France, refait la patrie. 

À tous ces égards, et davantage 
encore, l'affaire Audin est notre affaire 
Dreyfus, aujourd’hui, maintenant. 


C’est tout 





Et voici notre exigence, la seule. 
Elle n’est pas de demander à de 
Gaulle de réaliser d’abord l’impossi- 
ble et de négocier demain matin avec 
les nationalistes algériens, Qu'il fasse 
simplement déterrer le corps de Mau- 
rice Audin et qu’il fasse passer les 
quelques responsables connus en 
conseil de guerre, en audience publi- 
que, C’est tout, mais tout y est. 


’arce qu’il n’a pas osé, commé 
Bourgès, comme Mollet, comme Gail- 


lard, tenter une pareille épreuve — 
celle-là, ou toute autre de même na- 
ture — la France continue de perdre 
sa substance, son sang, sa jeunesse et 
son âme. 

Et nous, que devons-nous faire ? 
Zola et Clemenceau devaient-ils rester 
spectateurs, attendre, se taire, « faire 
confiance » ? Oui ou non ? Voilà la 
ligne de partage. 

Dire oui, ce serait abdiquer, pour la 
art que l’on détient, la responsabi- 
ité, la liberté, la fonction d'homme. 
Exiger l’enquête, l’épreuve, la vérité, 
le jugement, comme les Dreyfusards 
(une mince poignée, au début) l'ont 
fait en leur temps, c’est contribuer à 
assurer l’avenir. Et puis c’est se respec- 
ter soi-même, et les autres. Nous ne sa- 
crifierons ce respect, et cet avenir, pas 
plus à un de Gaulle qu'à un Guy 
Mollet : ils sont, l’un et l’autre, des 
citoyens comme chacun de nous. Ils 
ont brigué le pouvoir, c’est leur droit. 
Exiger qu’ils l’exercent — c’est notre 
devoir permanent. 


J.-J. S.S. 















































































































M. HERTER À PARIS : 
QUATRE QUESTIONS POSEES 


@ Arrivé au début de la semaine à Paris, le 
nouveau secrétaire d'Etat américain, M. Christian 
Herter, a aussitôt commencé les conversations dont 
l'objet est d'unifier la politique occidentale avant 
la réunion, le 11 mai à Genève, des ministres des 
Affaires étrangères. 

Les experts occidentaux, qui ont travaillé à Wash- 
ington dans le courant du mois d'avril, avaient mis 
au point un document résumant leurs travaux. Ce 
document faït ressortir un nombre important de 
divergences sur des points de détail. En fait, ce ne 
sont pas ces divergences qui sont au centre des 
conversations de Paris, mais plusieurs questions gra- 
ves que se pose chacun des alliés occidentaux. 

Par exemple : 

© Les Anglais se demandent si M. Herter pourra 
acquérir assez vite l'autorité nécessaire pour imet- 
tre à la raison les militaires du Pentagone et de 
l'O.T.A.N., ainsi que les « durs » du Département 
d'Etat, qui veulent à tout prix le maintien du statu 
quo sur la question de Berlin et sur la question alle- 
mande. Les Anglais se demandent aussi si la poli- 
tique fermement occidentale du gouvernement 
français résistera aux propositions que pourraient 
présenter les Soviétiques dans les coulisses de la 
conférence. 


@ Les Américains se demandent si, dans leur 


A AE D CE 


fs 
CON 4e 


EL 


OICI, enfin pour de 
bon, le Parlement 
qui rentre presque 


un an après être sorti. Lorsqu’on veut mettre 
les professeurs au pas, on réduit leurs va- 


cances. Lorsqu'on veut mettre les députés 
au pas, on allonge leurs vacances. Curieux 
contraste, qui en dit long sur l’acharnement 
de nos élus au travail. 

Quoi qu’il en soit, nous voici de nouveau 


en république, et ceux qui ont sorti les 
sortants rentrent à leur place. 

Les rentrées se ressemblent toutes. Il y 
a les bizuths tout neufs, tout gauches, qui 
font les farauds, et puis il y a les anciens 
qui, reprenant leurs habitudes, cherchent 
en connaisseurs à savoir si le maitre est 
vache et si l’on peut le chahuter. 

Félicitons-nous que les bizuths soient en 
majorité dans le Parlement actuel : ils n’en 
prendront que plus aisément le style inédit 

ue le new look républicain impose aux 

ébats. 





ADIS, députés et sé- 

nateurs perdaient un 

temps précieux en 
des scrutins inutiles qui, au mieux, gèénaient 
le gouvernement et, au pire, le renversaient. 
Ce n’était pas leur rôle : un Parlement est 
fait pour parler, le nom l’indique, 

Le programme prévu pour la session qui 
s'ouvre tient amplement compte de cette 
vocation à la parole : enseignement, affaires 
étrangères, Algérie, les parlementaires par- 
leront de tout et le gouvernement fera le 
reste. 

Cela dit, si après ce reste il reste quelque 
chose, le Parlement sera libre de s’en occu- 
per. À lui maintenant les entretiens de che- 
mins vicinaux et les enlèvements d’ordures 
ménagères ! À lui les évacuations de clo- 
chards et les conservations de monuments 
historiques ! Toutes ces lois mineures dont 
le président bredouillait le texte en fin ou 
en début de séance et qu’un brelan de boi- 
tiers adoptaient en bâillant, vont enfin re- 
cevoir un traitement digne de la majesté 
légale, 

Conseil municipal de la commune France, 
le Parlement aura pleins pouvoirs pour or- 
go la fête patronale, avec les lampions, 
a retraite aux flambeaux, le mât de cocä- 
ne et léloquence agricole de M. le maire. 

ien n’y manquera, ni les gardes champé- 
tres bénévoles, ni les idiots de village, Il n’y 
a que la rosière qu’on aura du mal à trouver, 


KE ROBERT ESCARPIT. ] 


'AGE 4 


CORRESPONDANCES EXPRESS 


désir d'obtenir à tout prix un accord diplomatique 
qui leur est nécessaire pour des raisons intérieures, 
les dirigeants anglais ne vont pas remettre en ques- 
tion le principe du « package deal » (par lequel les 
Occidentaux s'engagent à n'accepter aucun accord 
partiel avec les Russes si ceux-ci cherchent à mor- 
celer le plan général qui leur sera proposé). 
© Les Français se demandent si la carte de l'al- 
liance allemande jouée par Paris demeure un atout 
solide après la décision du chancelier Adenauer de 
prendre une demi-retraite comme président de la 
BE 
© Les Allemands se demandent s'ils peuvent 
compter, jusqu'au bout, sur l'appui de la France ; 
si les Anglais ne réussiront pas à convaincre les 
Américains d'adopter une politique plus souple : si 
les Américains, privés de M, Dulles, pourront assu- 
mer avec suffisamment de fermeté le leadership 
occidental face aux Russes. 
De toute façon, si la réunion de Paris n'est pas 
arvenue à rassembler les alliés occidentaux en un 
solide, une réunion aura lieu à Genève, qua- 
rante-huit heures avant l'ouverture de la conférence, 
ee mettre définitivement au point la stratégie et 
tactique occidentales sur Berlin, sur l'Allemagne 
et sur la sécurité européenne. 








LE MINISTERE DE L'INFORMATION 
POURRAIT ETRE SUPPRIME 


@M. Jean Mamert, chef de cabinet de 
M. Michel Debré, met au point un projet au terme 
duquel serait supprimé le ministère de l'Informa- 
tion. M. Mamert — qui s'occupe des affaires de 
presse à Matignon — souhaiterait la création d'un 


secrétariat général à l'Information directement rat- 


taché à la présidence du Conseil. Il serait prêt à 


en assumer la direction. 


LA RENTREE PARLEMENTAIRE : 
DEBATS, MAIS PAS DE VOTE 


@ Les tribunes du public étaient à demi vides, 
mardi, pour la rentrée parlementaire. Les specta- 
teurs savaient en effet qu'il s'agissait d'une simple 
formalité sans importance politique. Un autre 
indice montre que le public a compris, dans son 
ensemble, que les pouvoirs des députés étaient 


réduits à leur plus simple expression. Dans chaque 


secrétariat de groupe, il existe un préposé aux 





réponses à faire aux lettres d'électeurs. Sous la 
IVe, ils avaient à rédiger quotidiennement une qua- 


rantaine d_« éléments de réponse ». Aujourd'hui, 





ils en ont trois ou quatre. 

Le gouvernement le comprend aussi. M. Frey 
déclarait, à l'issue du Conseil des ministres de 
lundi : « La rentrée de demain ? N n'en a pas été 
question une seconde. » 

Cette Assemblée va entendre, pendant trois mois, 
des communications sur les problèmes les plus im- 
portants : Communauté, Sahara, politique agricole, 
question scolaire, mais ces « discussions » ne seront 
sanctionnées par aucun vote. Ainsi doit-il en aller 
pour le « débat » sur la politique étrangère sur 
lequel s'est ouverte la session. 

En n'acceptant pour mardi prochain que l'ins- 
cription des « questions orales sans débats », 
M. Michel Debré à clairement indiqué qu'il enten- 
daït interprétér de façon restrictive des textes qui 
limitent déjà sévèrement les prérogatives parle- 
mentaires. 

On pouvait se demander s'il y aurait une offen- 


sive sur l'Algérie. Le danger est écarté pour le gou- 
vernement. L'Assemblée s'est en effet contentée 
d'une promesse : un débat — sans vote — sur ce 
problème aura lieu à la fin de mai. 














L’AFFAIRE : LE JUGE BATIGNE 
RECHERCHE UN DOSSIER 
© L'instruction de l'affaire Walter-Guillaume- 


Lacaze ne marque le pas qu'en apparence. En réa- 
lité, à l'abri du secret de l'instruction, un rebondis- 


sement sensationnel est attendu. Le juge Batigne 
cherche actuellement une réponse aux questions 
suivantes : 

1° Qui possède aujourd'hui les documents déro. 
bés chez Mrs Biddle à l'époque de sa mort ? Ej 


qui cherche à les récupérer ? 


2° Est-il exact que des actions nominales des 
mines de Zellidja (établies au nom d'un membre de 
la famille Walter) aient fait l'objet d'une négocia. 
tion irrégulière ? 


3° Est-il exact qu'une menace de nationalisation 
du Zellidja par le gouvernement marocain ait 616 
utilisée comme moyen de pression pour provoquer 
un changement de majorité au sein du conseil 


La réponse à ces trois questions — qui sont au 
centre de l'affaire — est probablement contenue 
dans le dossier disparu de chez Mrs Biddle, dossier 
que le juge Batigne s'attend à récupérer incessam- 
ment. 


L’'IRAK VEUT ETRE L'ALLIÉ 
N° 1 DU F.LN. 


@ À la suite du voyage de M. Ferhat Abbas à 
Bagdad, le gouvernement irakien a accordé au 
F.LN. une aide immédiate d'un milliard sur le cré. 
dit de deux milliards huit cents millions de francs 
inscrit cette année au budget irakien pour l'aide 
à l'Algérie. Sept cents millions seront versés à la 
mi-juillet, et le reste en octobre. Les Irakiens se 
sont engagés en outre à fournir aux Algériens toutes 
les armes et munitions dont ils pourront disposer, 

L'Irak cherche à apparaître dans le monde arabe 
comme l'allié n° 1! du F.L.N. Le communiqué rédigé 
à la suite des entretiens Kassem-Abbas stipule que 
l'Irak devra apporter une aide financière et mili. 
taire, ainsi qu'une aide internationale et diplomati. 
que, au gouvernement algérien « jusqu'à ce que les 
Algériens aient obtenu l'indépendance ». 

C'est en partie à la suite de cette surenchère 
que fut envisagée au Caire une entrevue Moha- 
med V-Nasser, dont il est possible qu'elle ait lieu 
avant le voyage du roi du Maroc à Paris. à: 


LE SENAT, TRIBUNE 
POUR LA MINORITE 


@ Les élections sénatoriales de dimanche der- 
nier ont été marquées par une grande stabilité. 
Dans trente-cinq départements, la représentation 
est restée exactement la même. Dans dix-sept 
autres, il n'y a pas eu modification de la couleur 
politique, mais seulement changement de titulaires. 

Le Sénat de la V* ressemble politiquement au 
Conseil de la République de la IV*, et la réélec- 
tion de M. Gaston Monnerville prend à cet égard 
une valeur symbolique. I! y a néanmoins au Palais 
du Luxembourg plus d'un nouveau venu sur trois 
sénateurs. || apparaît de surcroît que l'équilibre 
sera un peu modifié lorsque la Haute Assemblée 
se présentera sous sa forme définitive. 


L'élection des trente-quatre sénateurs d'Algérie 
et du Sahara, le 31 mai, donnera des points à 
l'U.NR. Les trente élus d'outre-mer ne resteront 
d'autre part en fonction que jusqu'à la réunion du 
Sénat de la Communauté. Leur disparition affaiblira 
le centre gauche, avec lequel ils votaient générale- 
ment. 


Le Sénat, dominé par là droïte classique, au lieu 
que l'Assemblée nationale l'est par l'U.NR, 
pourra-t-il jouer un plus grand rôle politique ? 

Il n'y a pas à attendre d'initiative précipitée : les 
nouveaux élus doivent s'installer et s'habituer aux 
usages de la maison. A plus long terme, le Sénat 
peut devenir la véritable Assemblée politique de la 
Ve République : 

© |! échappe à la menace de la dissolution et 


peut se permettre plus de liberté. 


© Les élections y ont faïf entrer nombre _de 
tend, Gaston Defferre, Jacques Duclos, Edgar Faurs 
où Fusage vut qu'on lolo parler les orateur ei 
où la majorité est moins massive et moins agressiv® 
qu'au Palais Bourbon. 
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ALGÉRIE 





Alger vous parle {suite} 


@ Jean Cau a poursuivi 
sa tournée en Algérie. 
Après Pierre  Lagail- 


larde et Les professeurs 
d'Université, il a ren- 
contré à Alger, puis 
dans le bled, les mili- 


taires, du général d’Ar- 











mée-Jeunesse aux sous- 


lieutenants SAS. Voici 


son reportage : 


OUS, Cau, vous êtes un drôle de 
falso !.… Un sournois, oui, oui... 
— Et pourquoi ? 


L'entrée en matière est abrupte. 
Pierre Lagaillarde, vers qui je me suis 
avancé, se Carre dans son fauteuil 
(nous sommes au bar de l'hôtel Aletti) 
et me balaie d’un regard : 


— Vous êles un falso parce que 
vous êtes allé interroger mes gars pour 
leur tirer les vers du nez, Je leur ai 
dit : « Il fallait le virer, le foutre à la 
porte ! » Pourquoi vous n'êtes pas 
venu directement me voir, moi, et me 
demander mon avis ? 


Je réponds à Lagaillarde — et je 
m'assieds — que j’ignorais sa présence 
à Alger et qu'il n’est jamais trop tard 
pour bien faire. Maïs il est 23 h. 30 
et le bar ferme, Nous nous dirigeons 
vers le « Méditerranée » tout en 
discutant à bâtons rompus, 

— Nous gagnerons ou nous per- 
drons, dit « Pierrot >» ; la question 
est de savoir qui fera pendre l'autre 
dans quelques mois. 

Il rit de bon cœur, Je demande : 


— Vous me pendrez ? 


— Les larmes aux yeux, mais je 
vous ferai pendre. Et vous aussi, 
hein ? 


— Non. 
— Vous me foutrez au moins dans 
un camp... 


On prend un verre. La conversa- 
tion est désossée parce que l'heure 
du couvre-feu approche, Les derniers 
occupants du « Méditerranée » nous 
mitraillent en feu croisé de leurs re- 
gards éberlués. M. Kaouhah, député 
d'Alger et ancien boxeur, se profile 
à l'entrée du bar, augmenté de deux 
costauds, et fait signe à Lagaillarde 
qui (« Je reviens. >, me dit-il) 
s'excuse. Il revient dix minutes plus 
tard en hochant la tête. 

— Ah ! Qu'ils sont cons ! Qu'ils sont 
cons ! Vous savez ce qu'ils voulaient 
faire? Tout simplement vous casser 
la gueule à la sortie. Il ne vous porte 
pas dans son cœur, Kaouhah… Vous 
rentre: ? L'heure du couvre-feu est 
passée, mais si vous vous faites piquer 
vous demandez à téléphoner au colo- 
nel Godard ou au commissaire. et 
vous dil:s que vous étiez avec moi : 
ils vous relâcheront tout de suite. 
Donc, c'est entendu, vous venez chez 
moi après-demain manger le couscous. 
Je vous attendrai à la gare de Blida. 
D'accord. On discutera. 


Le couscous chez Lagaillarde 
RS CCS LAGAIURTGE 


Le surler demain, mon excellent ami 
lerie Lagaillarde m’attend à la gare. 
Nous embarquons dans une voiture 
Couleur de sable, Une villa tapie dans 
ks fleurs : nous entrons. Fe salue 
grand-mère, mère, époñse et tapote 
ls deux tètes blondes des bambins 
Baillarde, Allons, à table! De ce 
temps, M. Delouvrier parle à la radio 
Pour porter à la connaissance des 
sériens les dispositions prises par 
£ Souvernement pour célébrer l’anni- 


CATALOGUE ET RENSEIGNEMENTS 
GENASTAR .62 rue Legendre 


PARIS ; XVIL # TEL ;: CAR 58-61 


L'EXPRESS, — 30 AVRIL 1959 





versaire du 13 mai. Lagaillarde écoute 
puis, excédé, tourne le bouton. 

— Pauvre Mônlouvrier ! (1) II se 
fait des. illusions s’il croit qu'on va 
lui fêter son 13 mai à la de Gaulle. 
Les gens sont trop mécontents pour 
accepter ça; ils sont fous de rage. 
Une journée de deuil et le Forum 
désert, voilà ce qu’il risque d’avoir, 


» 


2’ .nlouvrier. 

Lagaillarde ravive devant moi ses 
souvenirs du 13 mai, déplore que Sa- 
lan soit « un zéro », que Lacoste 
« qui pouvait jouer une carte person- 
nelle formidable » ait préféré repren- 
dre « sa vieille maîtresse socialiste ». 
De temps en temps, il bondit en re- 
poussant son assiette, pour se préci- 
piter vers l’un de ses bambins qui 
crie sur le balcon ou dans une autre 
pièce. Il revient en le couvrant de 
baisers. « Car les cœurs de lion sont 
les vrais cœurs de mère », disait déjà 
Victor Hugo. 

— Ils me foutent de ces trouilles. 
J'ai toujours peur qu'il leur arrive 
quelque chose Soustelle, il attend, 
il flaire le vent. 


55 millions d’Algériens 
SE terrtlteanttelé 


Nous preions café et digestifs dans 
le salon qui, comme toutes les autres 
ièces, marie dans son style des ara- 
D. (coussins, tapis, tables basses) 
au sage mobilier d’un intérieur de 
province français. Trois lieutenants 





(1) C’est ainsi que, depuis le 
13 mai, « Le Canard Enchaïîné » 
désigne tous les collaborateurs du 
général de Gaulle : Monlouvrier, 


Mondebré, Monentourage, etc. 


Z WWW 


æ e * © 

La classe anglaise 

et la fantaisie italienne 
adapliees 

au bon goût francais. 





Les affaires françaises 





de parachutistes, dont l’un est le frère 


de Lagaillarde — et qui resteront 
muets comme des carpes — dégustent 


avec nous un vieux rhum. 

— Si vous saviez la peine que je 
me donne pour empêcher ce baril de 
poudre d’exploser ! Hier soir encore, 
à Bal-el-Oued, il y a eu une réunion... 
A ce propos, il a mieux valu que 
vous ne trainiez pas dans le coin, 
sinon on aurait mangé du Cau en mer- 
guez pendant huit jours. Je leur dis : 
« Attendez, attendez ! » Alors ils me 
demandent : « Qu'est-ce qu’on fait ? 
Qu'est-ce qu'on attend ? » Et je suis 
obligé d'expliquer, d'organiser, de 
calmer. Dans mon genre, je suis un 
petit de Gaulle ultra qui essaie de 
tenir tous ces attelages fous. Le drame, 
voyez-vous, c’est que tout est accro- 
ché à de Gaulle, c’est-à-dire à quelque 
chose qui n’est rien et ne dit rien. 
De Gaulle rêve, il est inaccessible et 
ne se rend pas compte de l'incroyable, 
de l'extraordinaire, de l’invraisem- 
blable tempête que peut déchainer 
l'Algérie. Le fait certain et irréver- 
sible, bien sûr, c’est que la démocratie 
est liquidée. Mondebré, Monlouvrier, 
zéro, des commis. La Constitution, 
sur le plan institutionnel et dans la 
mesure où elle liquide la démocratie, 
me satisfait, en gros. Le grave, c’est 
qu'il y a une terrible crise d'hommes 
et que, de Gaulle disparu ou emporté, 

ui le remplace ? Il n’y a personne ? 
:t qu'en attendant, que veut et que fait 
de Gaulle ? Rien. Pourquoi ? Parce que 
toute solution qui ne sera pas l’Algé- 
rie française, c’est certain, le balaiera 
comme elle a balayé les autres. L’in- 
tégration est évidemment ma solution, 
mais pas seulement d'Est en Ouest — 
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de la frontière algéro-tunisienne à la 
frontière algéro-marocaine — mais 
également du Nord au Sud. Il ne s’agit 
pas d'intégrer 1.200.000 Européens à 
9 millions de musulmans, mais 9 mil- 
lions de musulmans à 45 millions de 
Français. 

Pierre Lagaillarde est détendu, pour 
une fois. Il parle calmement, sans 
fièvre. De temps en temps, il plai- 
sante et rit. 

— J'ai dit « 55 millions d'Algé- 
riens, de Tamanrasset à Dunkerque ! » 
C'était une boutade, mais à peine... 
Lauriol et Marcçais, qui doivent leur 
élection à de Gaulle, sont en train 
de monter leur grand machin, leur 
grand projet. (Lagaillarde hausse les 
épaules.) Tout ça risque de mourir 
avant d’être né. 

Puis le député d’Alger se frotte 
la barbe et rêve tout haut, Il me dit 
son avis sur le communisme totali- 
taire dont il admire autant l’effica- 
cité des moyens qu’il en déteste les 
fins. 

— Ils sont forts, très forts. Peut- 
être triompheront-ils un jour sur toute 
la tigne ? Que leur opposer ? Le fas- 
cisme ? Ur ordre « français » à ins- 
taurer ? De Gaulle avait dit que toutes 
les structures de l'Etat devaient être 
réformées de la base au sommet... Et 
qu'a-t-il fait ? Des réformettes ! 
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Curieux type que ce Lagaillarde. Le 
voilà qui cherche. Le voilà qui tourne 
et se prend les pieds dans ses admi- 
rations et ses contradictions. Il conti- 
nue de rêver tout haut 

_— Alors, quoi? La guerre totale ? 
L'autonomie qui fatalement avec un 
peuple jeune et sous-développé con- 
duirait au départ et à l'éviction totale 
des Français ? La sécession ? 


Je lui propose de lui poser une série 
de questions bien précises auxquelles 
il me donnera des réponses nettes 
au lieu que nous nous promenions 
dans un labyrinthe d'’interrogations. 
Il me dit : 

— Non, je ne peux pas vous répon- 
dre. Je n'accepte pas parce qu'en ce 
moment je ne peux pas. Tout ce que 
je sais, c'est qu'à mon avis il y aura 
un conflit et que l'Armée: jouera un 

ros rôle. On va vers un sport terri- 

le ! 

11 se lève et, tout en soulevant bien 
baut un bambin rieur, s’écrie à la fois 
sur un ton théâtral et plaisantin : 

— L'Algérie française? Ou bien 
alors, verrons-nous les harkis de l'Apo- 
calypse descendre des monts de la 
Djeifa ? 


« De vieux épouvantails » 


A toute allure, nous filons vers 
Boufarik. Des croix de Lorraine 
peintes sur tous les murs. Des ins- 
criptions : € Vive de Gaulle ! » 

— Regardez tout ça. Ça se délave. 
C’est fini. 

Il me montre des croix de Lorraine 
en bois, branlantes, au sommet des 
maisons. 

— Ca s'écroule. Moi, ça me fait 
penser à de vieux épouvantails. 

A Boufarik, arrêt dans une petite 
maison, Lagaillarde en ressort avec 
un superbe pistolet à canon long 
qu'il glisse dans la boîte à gants de 
la voiture et nous filons vers Alger. 
La radio encastrée dans le panneau 
de bord joue un be-bop échevelé, 

— Tenez, écoutez-ça : c’est l'affaire 
algérienne. C'est exactement ça l'af- 
faire algérienne. 

Et Lagaillarde tourne le bouton 
amplificateur à son maximum, 

— Ça gueule, hein ? 


J'ai demandé au capitaine Barbier, 
qui s'occupe des contacts avec la 
presse, de me ménager “des rencon- 
tres avec des officiers : 

— « L'Express », « L'Express » ! 
Et vous croyez que je ne vous connais 
pas? Vous éles des perfides, des 
rusés. Vous tournez les trucs, vous 
y allez par la bande. Comment vou- 
lez-vous après cela que je vous ménage 
des contacts personnels avec des offi- 
ciers ? 

Bref, le capitaine n’est pas prêt à 
m'aider de tous ses pouvoirs. C’est 
donc à moi de me débrouiller, Par 
certaine bande, j'obtiens un rendez- 
vous avec le commandant B.…., précé- 
demment attaché à l'état-major du 
général Allard, et adjoint du colonel 
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— AVEZ-VOUS DEJA LU UNE ANALYSE COMPLETE DU 
MARCHÉ COMMUN ? 


LE PROBLEME DU 


PÉTROLE ? 


LE NUMERO SPECIAL DOUBLE DE MARS-AYRH D" 


ET POLITIQUE 
REVUE MARXISTE D'ECONOMIE 
ETUDIE CES DEUX SUJETS D'UNE GRANDE ACTUALITE 


G..., chef des services psychologiques 
de l’Armée. 

Il y a donc, dans cette merveilleuse 
maison blanche aux voûtes basses 
dont la terrasse domine la baie d’Al- 
ger étalée à nos pieds en cinémascope, 
le commandant B.…, un deuxième 
commandant aux yeux bleus et qui a 
« une belle tête d’officier », deux 
professeurs agrégés, un journaliste 
algérois et l'honorable représentant 
de « L'Express ». On débouche en 
mon honneur /e vin blanc de la dis- 
cussion et on déballe les petits fours 
du dialogue. 

L'atmosphère est poliment tendue 
et règne une étrange urbanité comme 
si nous étions convenus — d'accord 
tacite — de respecter les règles d’un 
jeu qui, violées, feraient s'écrouler 
la maison sur nos têtes, Le comman- 
dant B.… est chauve, petit et fort 
animé. Il dit, il crie parfois : 

— Nous devrions offrir contre le 
F.L.N. des thèines révolutionnaires. À 
cette idée d'indépendance, idée-force, 
idée ter-ri-ble et dynamique, nous 


devoir être l'intérêt supérieur de la 
France. Qu'en savons-nous ? Qui vous 
dit que le général, par exemple, n'a 


Le l'intention de « récupérér » le 


aroc et la Tunisie et que son désir 
n'est pas d’abord d'assurer la Colonne 
vertébrale nord-sud — France-Algérie 
— afin que tout le reste suive ? Qui 
vous dit que cela ne s'insère pas dans 
le dessein d'un combat plus général 
de l'Occident ? L'intégration nous la 
faisons, elle est une réalité concrète 
et vivante : le plan de Constantine, 
et ces routes, ces écoles, ces hôpi- 
taux... 


— Oui, mais le mot ? 


— Je vous parlerai par parabole : 
nous en sommes aux fiançailles. La 
France a jeté dans la corbeille de 
fiançailles le plan de Constantine avec 
le complexe de Bône, le plan de sco- 
larisation, etc. Comment, après de 
Pareils cadeaux, douter du mariage ? 


— I y «a des fiançailles qui 
se brisent, mon commandant. 
— Pas celles-là ! L'Armée y veille: 





(A. P.) 


M. PIERRE LAGAILLARDE 
« Hier encore à Bab-el-Oued, il y a eu une réunion... » 


devrions opposer une autre idée : la 
France ! 
— Et l'intégration ? 
— L'intégration, elle se fait. Nous 
la faisons. 


e demande au commandant si les | 
services psychologiques de l'Armée | 
ont l'autorisation d'employer le mot | 


qui, selon les ultras, est le seul que 
l’on puisse opposer, « en force >», au 
mot indépendance. 

— Nous ne pouvons prononcer Île 
mot et j'avoue que cela est désastreux 
du point de vue psychologique, mais 
nous devons considérer le dessein du 
général de Gaulle et ce que lui estime 









UNE SOMME D’INFORMATIONS 
CLAIRES ET CONCRETES 





EL Ceffe semaine 


elle veut passionnément que le ma. 
riage se fasse. 


Un « ordre » nécessaire 
PR nan 


Je demande au commandant B 
s’il ne croit pas que l'intégra. 
tion — quelle que soit Ja forme 
qu'elle utilisera pour devenir effec. 
tive — ne conduira pas la France à 
un régime autoritaire liquidant tout 
vestige de démocratie, J'évoque Ja 
conversation avec l’un des deux pro- 
fesseurs agrégés qui me déclarait : 

— Ceci posé que l'indépendance 
est impossible, car l'Armée ne l’accep. 
tera jamais non plus que les civils 
européens, il reste l'intégration, II est 
évident qu'il ne peut s'agir en aucun 
cas d'une intégration à un système 
démocratique français, car les byzan- 
tinismes politiques d'un tel système 
ne peuvent pas se réperCuler sur 
9 millions de musulmans, Intégrer 
9 millions de musulmans « démocra- 
les » — les uns ares de M. Guy 
Mollet, les autres de M. Pinay, d'au- 
tres de M. Pflimlin, ete. — à la France 
serait simplement ubuesque. L'inté. 
gration ou l'Algérie française ou la 
souveraineté française en Algérie — 
ou ce que vous voudrez, mais dans 
ce cadre — cela suppose l'instaura- 
tion en France d'un ordre liquidant 
définitivement l'abominable  jacobi- 
nisme décadent dans lequel nous 
vivions. 

De Gaulle le sait, bien qu'il ait 
éprouvé le besoin de s'entourer pour 
rire d'une Assemblée et d'un Sénat 
de fantômes. Bien sûr, il ne va pas 
jusqu'au boui, mais l'Algérie le for- 
cera, lui ou un autre, à y aller. II ne 
peut pas s'en tirer autrement. L'Ailgé- 
rie française, c'est-à-dire tout net 
l'Algérie non indépendante, ne peut 
avoir pour réplique que la France 
française. 

Or, comme vous n'aurez jamais l’in- 
dépendance, vous aurez nécessaire- 
ment — et quelle que soit la nature 
des liens qui seront élablis avec la 
métropole — besoin d'un ordre sans 
lequel l'Algérie dériverait de nouveau 
vers le rêve d'indépendance. Donc, 
posez pour établi que la démocra- 
tie en France est morte bien que son 
cadavre n'ait pas encore été porté en 
terre. 

Ah ! j'oubliais. Même si l'Algérie 
obtenait son indépendance — suppo- 
sons par exemple que les Etats-Unis 
frappent sur la table !.. — votre dé- 
mocralie ne s’en relèverait pas pour 
cela. L'Armée, chassée d'Algérie, vou- 
drait alors au moins conserver la 
France et les Européens, en exode 
massif, l'y aideraient. 

Je demande au commandant B. 
s’il croit obligatoirement à la montée 
d'un « ordre » en France pour ga- 
rantir cette Algérie française où 
«< unie » à la France dans une per- 
"7 Laurio] ou etc. Le comman- 
dant B. me répond que le génie 
français n’est jamais à court de solu- 
tions. Le deuxième officier me répond! 

— Pour ma part, je n'y vois aucun 
inconvénient. 

Nous passons sur la terrasse admi- 
rer le clair de lune sur la baie. Il 
est fort beau et nous en convenons 
à l'unanimité. 

— Vous voyez, me dit aimablement 
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Eten 


commandant 
« L'Express » 
officiers et avoi 
discussion que 1 


Chez ] 


Je dévale les 
n lieutenant | 
eaux du siè, 

— Le généra 

Le général Gi 
grand. Il a l'air 
entaillée d’une 

arle en mania 
ière plastique. 
stratège, sans do 
bius, qui me dire 
de ne pas co! 
s'occupe de la je 
dirige tout un r: 
tifs, foyers de 
formation de la. 
déjà plus de 11 
mass. Des offici 
ent ces divers 
énéral m’eut e: 
nous passons à ( 
tout ordre. 


— Ces derniëi 
plaisanterie ! Vo 
d'abstentions ? 

« l'Armée a pri 
Moi, à la place 
m'aurait donné | 
gens voter, j'aur 
reste sur la haute 
restés avec leurs 

Le général de 
impopularité en 
le destin de la Fr 
son entourage... 3 
cela est faux et « 
lui-méme. Des él 
être obligatoiremi 
tées par l'Armée 
laisanterie. Ne 
eurs orientées e 
fets ne reçoiven 
nes ? Tel maire 
rouille-t-il pas 
personne et sa 
d'autorité — et 
dont il dispose ? 
raison ici... 

Pour ce qui es 
rien, il est évider 
tion autre que l. 
saute, Et de Gau 

s — attention | 
ailable que de 

Le général s’ir 
arabesques sur un 
de sa règle : 

— L'Armée nt 
façon une solutio 
la comprendre. 
serait repris, Ici, 
jamais été gaul 
mais pélainiste. O 
mans sont gaullist 
est équivoque, Ci 
voulait dire qu’ 
Gaulle comme « 1 
penseraient les E 
si cetle équivoqu 

Mais il y aura 1 
apparaitra. Je sx 
moment, l'Armée 
nime, Pour ma 
de toutes mes fc 
solution que l’Al 
ici, est la force, , 

— S’agira 
esprit, mon | 


l'esprit qui 
passe la Vé 
« algérianisé 
la métropol 

— Algérianiser, 
Moi-méme, bien 
? DB. je n'ai | 
ou F.F.L.... 

Je demande au 
est vrai, comme © 
était chargé en : 
l'assaut sur Paris 
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naridant B.., qu'un'envoyé de 
press » peut rencontrer des 
s et avoir avec eux une libre 
jon que nous ne refusons pas. 


Chez le général Gribius 


évale les escaliers du Forum. 
utenant m'’introduit dans ‘les 
« du siège Armée-Jeunesse. 
e général vous attend. 
énéral Gribius est grand, très 
I1 a l’air doux, la joue droite 
e d’une profonde balafre, et 
n maniant une règle en ma- 
lastique. Vieille habitude de 
, sans doute... Le général Gri- 
ai me dira plus tard ses regrets 
pas commander une zone, 
e de la jeunesse musulmane, Il 
out un réseau de foyers spor- 
yérs de jeunes et centres de 
on de la jeunesse qui groupent 
lus de 100.000 jeunes musul- 
Des officiers animent et diri- 
s divers cercles, Après que le 
m’eut expliqué son activité, 
ssons à des considérations de 
dre. 


es dernières élections. Quelle 
terie ! Vous avez vu le chiffre 
ntions ? Que voulez - vous, 
née a pris de la hauteur » ! 
la place de Massu, lorsqu'on 
+ donné l’ordre d'envoyer les 
ter, j'aurais répondu : « Je 
ir la hauteur ! » Et ils seraient 
wec leurs 85 % d'abstentions! 
énéral de Gaulle ignore son 
larité en ce pays où se joue 
n de la France. On dit : « C’est 
tourage.. » Moi, je crois que 
t faux et que de Gaulle décide 
1e. Des élections, ici, doivent 
ligatoirement dirigées ou orien- 
r l'Armée. Tout le reste est 
lerie. Ne sont-elles pas d’ail- 
rientées en France? Les pré- 
 reçoivent-ils pas des consi- 
Tel maire socialiste ne se dé- 
».t-il pas pour favoriser sa 
1e et sa liste avec l'appareil 
ité — et parfois l'argent — 
dispose ? Alors, à plus forte 
iCi 
ce qui est du problème algé- 
est évident qu’en cas de solu- 
tre que l'Algérie française, ça 
Et de Gaulle avec. Je ne dis 
attention ! — qu'il serait sou- 
e que de Gaulle saute, mais. 
énéra]l s’interrompt, trace des 
ques sur un dossier de la pointe 
ègle : 
‘Armée n’acceplera en aucune 
une solution négociée et il faut 
prendre. L'élan du 13 mai 
repris. Ici, voyez-vous, on n'a 
élé gaulliste profondément, 
étainiste. On dit : « Les musul- 
ont gaullistes », mais cela aussi 
ivoque, Car enfin, et si cela 
dire qu’ils considèrent de 
comme « leur homme », qu’en 
tient les Européens et l'Armée 
» équivoque était ainsi levée ? 
il y aura un moment où le jeu 
itra. Je suis cerlain qu'à ce 
t, l'Armée se retrouvera una- 
Pour ma part, je m'opposerai 
les mes forces à toute autre 
n que l'Algérie française. Et, 
la force. Ici est la France. 
— S’agirait-il donc dans votre 
sprit, mon général, de faire que 
esprit qui règne en Algérie 
asse la Méditerranée ? Qu'on 
algérianise » en quelque sorte 
1 métropole ? 
lgérianiser, très bien. Très bien. 
me, bien qu'ancien de la 
je n'ai jamais élé gaulliste 
emande au général Gribius s’il 
il, comme on l’a écrit (2) qu’il 
hargé en mai 58 de donner 
sur Paris à la tête des blin- 








(2) Serge et Merry Bromberger 1! 
Les 13 complots du 13 mai ». 
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UNE CONFÉRENCE D'ÉTAT-MAJOR A X... 





Des punaises roses, des vertes, des blanches... 


dés stationnés à Fontainebleau au cas 
où la IV* République continuerait 
à s’accrocher au pouvoir : 

— Parfaitement exact ! 


Un camp de regroupement 


Le bureau était rempli d'officiers. 
Au mur, une carte de la région pique- 
tée de punaises multicolores. Aux pu- 
naises roses correspondent les « qua- 
rantaines » ; rouges, les foyers spor- 
tifs ; vertes, les foyers de jeunesse ; 
noires, les écoles ; blanches avec un 
triangle rouge, les centres S.A.S. Ici, 
une zone cerclée d’une bande rouge. 

— Et ceci, mon capitaine ? 

— (Ça, c'est une zone interdite. 


— Et qu'est-ce qu’une zone 
interdite ? 

— Une zone que nous vidons et 
déclarons interdite. Là, nous tirons 
sur tout ce qui bouge, puisqu'en prin- 
cipe tout ce qui y reste est du fel- 
lagha. 

— Et les punaises bleues cor- 
respondant aux villages de re- 
groupement ? 

— Oui... 

Le capitaine P... qui m'a pris en 
charge est avenant. De sa personne 
émane la tranquillité que respirent 
certains costauds aux yeux bleus, au 
teint frais et à la santé de fer. Il ne 
rechigne devant aucune explication 
et connaît son sujet sur le bout des 
doigts. Fait remarquable : de tous ces 
officiers que j'ai eu l’occasion de ren- 
contrer et dont certains s'occupent 
d’une multiplicité de tâches fort diver- 
ses, aucun ne bafouille, n'hésite, ne 
cherche ses mots. L'Armée française 
pense vite et s'exprime de même. 

— Notre secteur est en flèche pour 
les regroupements qui, ici, vous le 
constalerez tout à l'heure, sont une 
réussile. 
On a fait de très vives 

critiques à l’adresse de certains 
regroupements. Ceux de lOuar- 
senis, notamment... 

— Je ne saurais vous parler des 
autres secteurs. Peut-être l'erreur est- 
elle venue de ce qu'on a voulu effec- 
tuer de grands regroupements de 
15.000 à 20.000 personnes. Il est forcé 
que loger, abriter, protéger, éduquer 
des masses pareilles doit poser des 
problèmes qui ne peuvent aller sans 
Dannires. Ici, nous avons regroupé par 
villages ne dépassant jamais 1.200 per- 
sonnes. Les regroupements obéissent 
à un double but 

1) L'enjeu de celle guerre est la 
population. IL s'agit de savoir de quel 
côté eile bascule, Eparpillée, elle est 
incontrôlable en même temps qu'elle 
fournit au F.L.N, un soutien logisti- 
que. Re 
2) Il s'agit d'éduquer, d'initier à la 
vie communautaire, de répandre des 
habitudes rationnelles de travail, 
d'hygiène, d'organisation. Venez ! 

Un saut dans la jeep. Nous prenons 


la route et sortons de la ville. Nous 
laissons à notre gauche un village 
qui s'appelle « La Colonisation ». A 
l'entrée d’Ameur-El-Aïn, chicanes et 
postes militaires. La jeep roule. Der- 
rière moi, un soldat, pistolet-mitrail- 
leur sur les genoux, Au volant, le 
capitaine P... 

Au poste de X.., nous ramassons 
trois commandants qui montent dans 
une jeep et nous accompagnent au 
village de regroupement, Celui-ci est 
situé au pied du massif montagneux. 
Un jeune sous-lieutenant l’administre. 
Le village est neuf ici, les écoles ; 
là les boutiques ; là le café maure. 
Trois tours de protection sont en train 
d’être construites. 


Un missionnaire 





Le sous-lieutenant explique : 

« Nous avons regroupé ici toutes 
les mechtas environnantes qui étaient 
plantées sur le djebel et dont les occu- 
pants vivaient dans des conditions 
moyenâgeuses. Ils vivent maintenant 
ici, mais les hommes, dans la journée, 
vont comme autrefois travailler leurs 
champs parfois situés à deux kilo- 
mètres. Le soir, ils rentrent et le vil- 
lage se boucle pour la nuit, défendu 
par une section d’autodéfense. » 


Je regarde le sous-lieutenant. Il est 
jeune, il a un beau visage pétri de 
foi et de bonté. Il explique, donne des 
chiffres, fait admirer Ja fontaine, 
l’école où les cahiers des enfants sont 
alignés sur le bureau, l’intérieur des 
petites maisons, l’infirmerie minuscule 
où trône un énorme sergent hilare 
qui ne céderait pas sa place pour 
un siège à l’Académie de Médecine. 
Les habitants l'entourent, viennent 
nous serrer la main, lui sourient ; les 
enfants se disputent le privilège de 
nous escorter dans notre visite. 

« C’est un saint, me souffle un com- 
mandant, un vrai missionnaire. Admi- 
rable ! » 

Et c’est vrai, J'ai entendu et j'ai vu 
quelque chose qui ressemblait à un 
saint au pied de ce djebel où la nuit, 
paraît-il, rôde le « fellouze ». Un 
saint en uniforme kaki, manches re- 
troussées et dont la croix était ce 
revolver qui lui battait la cuisse. Un 
saint entouré d’ouailles arrachées à 
la crasse, à la misère et à la peur. 

Par la forêt de Bali où, me dit le 
capitaine P.., les « méchants cons » 
(c'est ainsi qu’il appelle les fellagha 
depuis qu’il a décidé de libérer son 
langage en ma présence) essaient en- 
core de passer pour effectuer la:-liai- 
son entre la plaine et la montagne, 
nous gagnons le village de regroupe- 
ment d’Oued-El-Hoad, dont s'occupe 
un jeune officier S.A.S. Mème pro- 
preté, même activité des habitants, 
même hygiène, Et l’école, neuve et 
claire. Et la fontaine où coule l’eau 
miraculeuse dont les femmes remplis- 
sent leurs seaux. 





L’officier S.A.S. marche à mes côtés. 
Je lui dis que je viens de voir son 
collègue, « le saint », le missionnaire. 
Il sourit. 


— Mais s’il est un saint, quelle 
est sa foi ? Quelle est la vôtre ? 


— Justement, dit-il, c'est que nous 
ne savons pas. Nous faisons de l’em- 
pirisme, au jour le jour. Ce qu'ily a 
de déchirant (et il désigne le village), 
c'est que nous ne savons pas quel est 
l'avenir de tout cela celui de ces 
gens et le nôtre... 


Je lui dis que sur ce coin de terre, 
il a réussi quelque chose, mais que 
l'Algérie est grande, est immense. Et 
que l’Armée ne sera pas toujours tissée 
à ce pays, comme une trame tenace. 

— Je sais, je sais. Le drame est là: 
pas d'avenir. On essaie de travailler 
sans se poser ces questions-là, d'aider 
les gens, de construire un ilot de paix. 


Pourquoi et pour 
l’'avez-vous construit ? 
Il me lance un regard étonné, Je 
lui dis : 


qui 


> 
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— Parce que les fellagha sont 
là, peut-être, à deux cents mètres 
et pour qu’ils le regardent. 

— Pas seulement pour cela... 

Nous reprenons la route vers Che- 
ria et parlons « politique ». 

Le lieutenant m'avoue pour sa part, 
être en panne idéologique. Il cherche 
quelque chôse à quoi s’accrocher : 

— Vous avez entendu parler de 
« Patrie et Progrès » ? C’est un mou- 
vement qui m'intéresse et dont les 
idées me séduisent.. J'en suis curieux. 

Je suis rentré à Alger à la nuit 
tombée. La ville, toujours soulevée 
par l’annonce des mesures de clé- 
mence, bouillonnait de fureur. Les 
commentaires, les colères, l’opinion 
de tel général, la confidence de tel 
homme politique, toutes les nouvelles 
s’y croisaient en éclairs. 


Un monde vivant 


J'ai eu comme une joie soudain 
énorme, physique, d’être là, plongé 
dans le bain, dans ce pays où se des- 
sine, où se fait l'avenir — quel qu’il 
soit — des Français de 
J'étais, en Algérie, dans un pays em- 

orté par tous les dynamismes, pro- 
jeté tête baissée vers des buts qu’il 
ne voit pas — un pays vivant. Cette 
armée brassée en pâte à ce pays, ces 
Européens déchaînés, ces musulmans 
tirés à hue et à dia, là secourus par 
grappes, là écrasés en paquets, solli- 
cités par leurs « frères combattants » 
ou par l’Armée française (tel l’enfant 
que se disputaient devant le roi Salo- 
mon (de Gaulle en l’occurrence) deux 
femmes qui prétendaient chacune en 
être la mère), oui, ce monde était 
vivant. D’une vie tout entière en sur- 
sis, mais exacerbée, volcanique. 

En m'’envolant vers Paris, j'avais 
l'impression de m’'arracher à quelque 
chose qui était un mélange de guerre, 
de prospérité fiévreuse, de construc- 
tion, d'idées désordonnées, de pas- 
sions redoutables. Et tout cela, 
comme une marée montante, s’avan- 
çait vers une immense plage garnie 
de dormeurs ; vers la France. 


JEAN CAU. 


L'opinion des maquis 


© Les ultras font peur 


au gouvernement De- 


bré : ils jugent que la 
guerre n’est pas termi- 
née. Un rapport le con- 


firme. 


M MICHEL DEBRE a pu vérifier, 
+ au cours de son voyage, qu’Alger 
n’était pas toute l'Algérie. A Oran, 
il a été reçu par un maire qui 
venait de vaincre les ultras et par un 
général républicain. Malgré ce climat, 
et ne pensant qu’à Alger, le premier 
ministre a cru devoir prononcer des 
pu dites « d’apaisement ». Par- 
ant des mesures de grâce que le gé- 
néral de Gaulle vient de prendre en 
faveur de trente combattants algériens 
condamnés à mort, il a déclaré qu’el- 
les constituaient « une liquidation du 
passé ». 

Qui s’agissait-il donc d’apaiser ? 
L'armée ? Elle n’est pas -hostile à la 
clémence. L'ensemble des Européens 
d'Algérie ? Les populations d’Oranie 
prouvent le contraire et ce, au mo- 
ment où une famille vient d’être vic- 
time du plus odieux et du moins excu- 
sable des attentats. Mais non : il ne 
s’agit que des organisations ultras du 
Grand Alger. Entre la popularité sus- 
citée chez les musulmans par les me- 


PONT - L'ÉVÊQUE 
# 


LEVASSEUR 


toujours: 


LE MEILLEUR 


France. 


Les affaires françaises 


sures de grâce du Président de la Ré- 
publique et la peur des ultras, le pre- 
mier ministre n’hésite pas. Il choisit 
d’affaiblir lautorité de son gouverne- 
ment. Avec ce recul, il pérd sur les 
deux tableaux : il compromet la signi- 
fication du geste du général de Gaulle 
et il n’apaise pas, au contraire, ceux 
devant lesquels il accepte de se jus- 
tifier. 

« La clémence de César » 


Parmi les réactions à ces mesures 
de clémence, il en est une, révélatrice. 
C’est celle du Mouvement universi- 
taire, dont les animateurs ont déclaré: 

« La clémence de César vain- 
queur force l'admiration lors- 
que l'ennemi est à genoux : vou- 
drait-on nous persuader de la 
victoire acquise ? Les attentats, 
les enlèvements, les égorgements 
suffiraient à erx seuls à prouver 
chaque jour le contraire. » 


Done, la situation est si grave que 
des gestes individuels de clémence, 
des actes de charité pure peuvent être 
interprétés comme des faiblesses ? 
Voilà qui est bien nouveau. On croyait 
la guerre terminée depuis le 13 mai, 
en tout cas la solution militaire très 
proche et le dernier quart d’heure 
avancé jusqu'aux dernières minutes. Il 
n’en est rien : ce sont les ultras qui 
l’affirment. L’ennemi serait loin d’être 
« à genoux >». Cela est intéressant à 
souligner, au moment où la presse la 
plus sceptique sur la pacification a 
mis en valeur les succès militaires 
français. 

Où en est cet ennemi ? Un rapport 
confié par les autorités militaires 
d'Alger aux envoyés spéciaux du € Fi- 
garo » et de « Paris-Presse », fait le 
point. C’est un document d’une ex- 
trème importance et que les services 
de renseignement français considèrent 
comme le premier témoignage sur « la 
rébellion vue par elle-même »>. Ce rap- 
port est le procès-verbal de la réunion 
des chefs L willayas I, III, IV et VI 
au cours de laquelle le fameux colonel 
Amirouche recueillit pendant six 
jours les observations de ses camara- 
des pour les transmettre au gouverne- 
ment de Tunis. Le document a été dé- 
couvert sur le terrain des combats de 
Tsameur où Amirouche et Si Haoues, 
chefs des willayas III et VI, trouvè- 
rent la mort le 29 mars dernier. 

Avec une objectivité qui révèle une 
certaine force, mais aussi un certain 
oubli de leur propagande récente, les 
autorités militaires ont autorisé la pu- 
blication de passages essentiels de ce 
rapport. 

En effet, le procès-verbal met en re- 
lief les difficuités intérieures dans les 
maquis, le suceës partiel des services 
psychologiques français (< la main de 
la France:s'est infiltrée dans notre 
armée. >»), lé manque « cruel » de 
munitions dans certaines willayas. 
(« Si cette carence en munitions ga- 


M. MICHEL DEBRÉ EN ALGÉRIE (1) 
Qui faut-il apaiser ? 


gnait toutes les willayas, notre polen- 
tiel militgire s’en ressentirait considé- 
rablement >») etc. 

Mais quels remèdes sont suggérés à 
cet état de choses ? L’acceptation de 
la paix des braves ? La reconversion 
ge ? L'action diplomatique ? 

on pas. Purement et simplement : 
l'extension de la guerre à la Tunisie 
et au Maroc : 

« L'unité maghrébine n’est pas 
tangible tant qu’elle n'est pas 
réalisée sur le plan militaire. 
Nous n'avons pas à ménager à 
tout prix la Tunisie. Un effort 
doit être entrepris contre la li- 
gne Morice. Des attaques cons- 
tantes contre cette ligne entrai- 
neraient sa destruction et pous- 
seraient les Français à entrer en 
Tunisie, étendant ainsi le con- 
{lit. Mieux que de tâtonner .en 
politique, il serait préférable 
d’étendre la guerre. » 

Bien plus, protestant avec vigueur 
contre certaines déclarations du prési- 
dent Ferhat Abbas, les chefs de wil- 
layas déclarent selon ce rapport : 

« Le gouvernement est seul 
juge de la politique à suivre et 


(1) On :eco naît à ses côtés M. Delou- 
vrier, délégué général du gouvernement 
en Algérie. Derrière : le général Challe 
(en tenue -d’aviateur), commandant en 
chef, et à. l'extrême droite, M, Guillau- 
mat, ministre de la Défense nationale, 


di er. ai datée ls is Séédhéis 





des méthodes à employer, mais 
il ne doit pas oublier que l'inté. 
rieur continue à combatitre avec 
pour seule idée l'indépendance 
lotale sans conditions. Lorsque, 
brutalement, une déclaration 
n'est pas conforme à ce but, les 
combattants désorientés sont en- 
clins à penser qu'il y «a tra. 
hison. » 


Suit un ensemble de mesures desti- 
nées à coordonner J’action des wil- 
layas pour préparer des batailles « de 
régiment à régiment >». 


Il s’agit, répétons-le, d’un document 
livré par les autorités militaires fran- 
çaises à des journalistes français, Ce 
document réfute la thèse d’une ru 
ture des chefs intérieurs de b 
rébellion, partisans d’une paix des 
braves, avec les « rebelles de palace » 
qui seraient partisans d’une guerre à 
outrance. À la place des chefs mili- 
taires qui ont souhaité la publication 
de ce document, je ne me réjouirais 
pas, en tant que Français, de ce qu'il 
contient. Mais enfin, il est bon que la 
vérité soit connue de tous. La guerre 
n’est pas terminée et la solution dé- 
pend, aussi, de Ja manière dont les 
autorités algériennes de Tunis sauront 
faire accepter à leurs maquis l'idée 
d’une discussion 2Yec le général de 
Gaulle. 


JEAN DANIEL. 
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DÉMOCRATIE 





Deux trajets 
très différents 


Parmi les milliers de ré- 
ponses que nous avons reçues 
à notre enquête «Croyez-vous 
à la démocratie ? » et qui con- 
tinuent à nous parvenir à ur 
rythme tel que le dépouille- 
ment est loin d’en être achevé, 
deux textés ont retenu cette 
semaine notre attention. 


Le premier constilue la ré- 
ponse de Jean-Marie Dome- 
nach, directeur d’ « Esprit », 

ue nos lecteurs connaissent 

ien, Il a été rédigé par Co- 

lette Audry, au cours d’une 
conversation avec J.-M, Do- 
menach. 


Le second nous «a élé en- 
voyé par Dominique Desanti. 
Nous en publions de très lar- 
ges extraits. 


J.-M. Domenach et Domini- 
que Desanti appartiennent 
sensiblement à la même géné- 
ration, mais ils ont accompli, 
on le verra, des trajets très 
différents. 


Non seulement chacune de 
ces réponses a une valeur in- 
trinsèque, mais la confronta- 
tion de deux expériences 
aussi éloignées l’une de l’au- 
tre offre, nous semble-t-il, le 
plus grand intérêt. Les voici. 


@ J.-M. DOMENACH : 


« J'ai une intime con- 





naissance du fascisme. 


La Démocratie vivra 





Mié 3 


'AI 37 ans. À l’âge de 12 ans, ren- 

fermé dans ma classe sociale et 
dans une école libre où la quasi-tota- 
lité des élèves étaient de jeunes bour- 
geois réactionnaires, porté par mon 
tempérament vers les extrêmes, je lus 
avec enthousiasme dans un journal de 
droite lyonnais le récit des émeutes 
du 6 février. J’ai vécu alors, de 1934 à 
1939, d'une manière enfantine et in- 
tense la vague fasciste qui. secouait 
l'Europe. Je participais aux manifes- 
tations des jeunes ligues, je pensais 
lutter contre une société injuste, pa- 
varde, figée, corrompue, qui refusait 
les vraies valeurs. J’admirais beancoup 
un camarade plus âgé qui se préten- 
dait inscrit au parti national-socia- 
liste allemand, Je l’admirais d’être allé 
jusqu'au bout de ses idées. 


C'est pourtant lui qui fut l’occasion 
de ma seconde prise de conscience. 
L'annonce, en effet, de l’entrée des 
Allemands à Prague me bouleversa en 
ce sens qu'elle dévoilait la volonté de 
l'impérialisme hitlérien de dominer le 
monde. J'apportai à ce garçon le jour- 
na] qui en faisait le récit : il :nani- 
festa la joie la plus cynique. 


Cest donc en partant du nationa- 
lisme et en constatant la trahison de 
ceux qui s'en réclamaient, puis aidé 
par Guéhenno qui fut mon professeur 
de Khägne, que je trouvais Michelet, 
la tradition française révolution- 
haire et une conception du peuple de 
style jacobin, 


La Résistance et mes lectures ont 
fait le reste en me conduisant ‘ur des 
sitions socialistes et internationa- 
isleS, mais les années de jeunesse 


m'ont donné une intime connaissance 
du fascisme. , 


Il me semble d’ailleurs que tout 
bon démocrate doit conquérir sa con- 
Viction démocratique sinon sur le 
doute, du moins sur des contradic- 
lions permanentes, La démocratie en 
Nous est quelque chose de fragile 
el doit être perpétuellement réaffirmée. 
Elle n’est pas la conclusion d’une ex- 
Périence mais la conséquence d’un 
acte de foi, Comme noûs le disait Mi- 
Chel Alexandre en mai 1940 (et la 
de est significative) pour conclure 
S0u Cours sur {a substance : 


é € Il n'y a qu'une substance, c'est 


"rap et elle est rigoureusement 
OÙ, » 


A esl difficile à un intellectuel de 
Parler de sa situation dans une société 
qui lui refuse une situation véritable, 
sante situation, je :la trouve bonne 
sibili autant qu’elle nous laisse la pos- 

iité de parler et d'écrire, mais 
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mauvaise pour autant que la commu- 
nication entre les hommes et la parti- 
cipation de tous aux biens de la cul- 
ture ne sont jamais assurées que d’une 
manière provisoire, 


Nous souffrons de parler sur les 
marges de la société, A l’exception de 
la Résistance, notre « travail » ne 
rejoint pas celui des autres, le travail 
de ceux qui créent les objets. Notre 
tristesse est de n’avoir pu trouver 
ce contact que dans la guerre, c’est- 
one dans l’opposition et la destruc- 

on. 


Quant à notre situation matérielle, 
nous sommes de ceux qui vivent le 
plus difficilement parmi les couches 
dites supérieures de la société, Mais 





JEAN-MARIE DOMENACH 
En partant du nationalisme... 


cela même me paraît bénéfique dans 
la mesure où cela nous empêche de 
perdre le contact. 


Le capitalisme a eu 





de l’estomac 





Après ce que je vous ai dit tout à 
l'heure, vous devinez que le Front 
Populaire m'est apparu à l’époque 
comme le triomphe de l’anti-France. 
Je le vois aujourd’hui comme une 
échappée vers l'avenir, vers la joie et 
la diberté, d’un certain nombre d’hom- 
mes et de femmes qui avaient toujours 
vécu sur les marges. Je le revis comme 
une victoire bien précaire. 


Je ne crois pas en tout cas que ce 
soit la fixation de notre société qui 
s'oppose à son retour. Et même, je 
retourne la question : si la société 
était figée, j'aurais confiance dans une 
explosion de cette espèce. Mais ce 
qui empêche la reproduction de cette 
insurrection des masses travailleuses, 
en plus des raisons purement politi- 
ques, c’est surtout que, la société fran- 
Caise s'étant remise en mouvement, 
une explosion de ce genre parait 
s’écarter. 

Pendant les quarante premières an- 
nées du siècle, le capitalisme français 
a été malthusien à tous les points de 
vue. Depuis 1945, une partie du re- 
tard a été rapidement rattrapée, notre 
société s’américanise, la production 
est en expansion. Certaines idées du 
bien commun et de planification se 
répandent, Il se crée, comme aux 
U.S.A., un bain culturel commun qui 
réduit les frontières entre les groupes 
sociaux et désamorce la colère révo- 
lutionnaire. La prolifération des auto- 
mobiles est certainement uñ fait plus 
important que tout ce qui à pu se 

asser dans des sphères socialistes. 

e néo-capitalisme qui modifie les 
structures sociales rend ainsi beau- 
coup plus difficile la coalition d’une 
auche inspirée par les mythes révo- 
utionnaires sur lesquels nous avons 
vécu. 

Depuis quinze ans, le capitalisme 
a eu plus d'estomac que nous ne 
ensions. C’est dans une société trans- 
ormée que se repose le problème 
d'une coalition de la gauche. Se fixer 
sur un mythe du Front Populaire, 
c'est faire-un peu comme ceux qui 
vont chercher dans Verdun les raisons 
de leur politique. 


Il ne s'agit pas pour autant de re- 
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noncer à nos traditions, mais enfin, 
ce n'est pas la société qui est figée, 
ce sont les idées politiques, en parti- 
culier les idées de la gauche. 


Je suis convaincu que des transfor- 
mations qui affecteraient la culture 
et les rapports entre les hommes ne 
sont possibles que dans le cadre d’une 
transformation radicale du cadre éco- 
nomique et social. 


Faut-il en parler en termes de vio- 
lence ? Je crois dangereux d'évoquer 
la violence avant qu’elle ne soit né- 
cessaire : parler de violence, c’est 
souvent une façon de se décharger de 
ses responsabilités. Les révolution- 
naires doivent être prêts à la violence 
mais ne pas en parler. 





(Charpentier.) 
DOMINIQUE DESANTI. 
En partant du communisme... 


Cela dit, la politique française 
s'étant engagée coemme elle s’est enga- 
gée, je crois que nous n’échapperons 
pas à une explication violente. La 
violence dans les périodes étales est 
du reste plus difficile à percevoir :nais 
souvent plus réelle que celle des épo- 
ques révolutionnaires. Et à ce ->ropos, 





nous ne dénoncerons jamais assez le 
moralisme d’une droite qui reproche 
aux hommes de gauche d’être des 
adeptes de la violence alors que, pour 
nous, la violence c’est la discrimina- 
tion par l'argent, la misère d’un pro- 
létariat interne ou externe, l’avilisse- 
ment quotidien de l’homme, En un 
mot la violence muette. 


Sous une apparence de bénignité et 
de paternalisme, nous vivons donc une 
des périodes de violence les plus ca- 
ractérisées, puisque une parlie de la 
nation, qui a précisément les moyens 
de la violence, fait pression sur la 
démocratie d'une manière souterraine 
et d'autant plus efficace. Le chantage 
de l’armée sur le pouvoir est un chan- 
tage dans lequel les Français sem- 
blent s'installer. 


Plus que jamais donc, la démocra- 
tie doit être reconquise. Elle ne 1e 
sera que si les démocrates sont déci- 
dés à affronter la violence. En mai- 
juin dernier ils n’ont pas voulu courir 
ce « risque de mort » dont parle 
Hegel. On ne peut regagner le terrain 
perdu que si on est décidé à courir 
ce risque. Jusqu’à affronter l’insurrec- 
tion armée. 


Il faut pour cela du courage. Il faut 
aussi des moyens, l’unité, la cohé- 
rence avec soi-même, la force politi- 
que, et c’est sur ces points que la 
gauche me paraît le plus faible, 


La IV° République a été détruite 
parce qu’elle a renié ses principes, 
en laissant par exemple appliquer la 
torture. Et le système parlementaire 
classique me paraît condamné, mais 
toute Rrsss nouvelle de société devra 
être liée à une représentation démo- 
cratique, c’est-à-dire à un régime com- 
portant la discussion publique des 
grandes questions nationales. 


Le communisme garde 





quelque chose de créateur 





. Certes, le régime tchèque et le ré- 
gime espagnol sont deux régimes dans 
lesquels le peuple est également frus- 
tré de sa participation au pouvoir, 
mais en Tchécoslovaquie ce régime 
imposé garde un sens au-delà des per- 
sécutions et des aliénations actuelles. 


1. C’est le sens même que le com- 
munisme tient de sa tradition intel- 
lectuelle et de l’expérience ouvrière 
dans laquelle il s’est formé. Au-delà 
du stalinisme le communisme garde 
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quelque chose de créateur : l’idée 
hégélienne que le socialisme est une 
construction rationnelle qui doit ser- 
vir à la totalité des hommes et qui 
vise à l’égalisation des hommes. 


2. C'est ainsi que le régime tchèque 
est lié au développement d’un ensem- 
ble mondial dont le sens actuel (quels 

ue soient les crimes commis) est le 
développement technique harmonieux 
d’une totalité. 

En Espagne, la tyrannie, si elle est 
peut-être en un sens moins contrai- 
gnante, a le grave inconvénient de ne 
déboucher sur rien, sinon sur l'appel 
à une tyrannie opposée, 


Les chevaliers de la démocratie 





— Ceux qui composent l'élite d’un 
peuple sont d’abord ceux qui er 
tent une amputation de leurs facilités 
matérielles pour le service d’une 
cause à laquelle ils sont dévoués. Ceux 
ui vivent autant 

ehors de la tyrannie de l’argent et 
forment un commencement de société 
où les hommes sont reconnus en fonc- 
tion de leur valeur. véritable. Ceux 
ui sont prêts à sacrifier la totalité 

‘eux-mêmes si besoin est. 

— Plus mobiles me les autres par- 
ties de la société, ils sont donc ceux 
qui préparent l’avenir, par la facilité 
qui est la leur de se porter sur les 
points les plus menacés. 


— La démocratie, étant le régime 
le plus difficile, ne peut vivre 
que si elle est portée par des élites 
(telles qu’à certaines époques, le corps 
enseignant, les anti-dreyfusards, la 
classe ouvrière). Régime du plus 
grand nombre, elle ne peut être sauvée 
que par un petit nombre d’hommes 
qui luttent pour elle par un souci de 
moralité, de dignité, de correction. 
Afin de ne pas être complices d’une 
entreprise de corruption de l'huma- 
nité. La Résistance en est un exemple. 
La démocratie doit donc être sauvée 
comme une possibilité pour le plus 
grand nombre, mais elle ne vivra que 
si elle est d’abord un idéal pour un pe- 
tit nombre d'hommes décidés. 


Cette chevalerie de la démocratie 
est ce qui est le plus menacé. Les 
intellectuels ont cru qu’ils pourraient 
en tenir lieu, mais ils n’y parviennent 
pas parce qu’ils sont de plus en plus 
limités dans leurs moyens d’expres- 
sion, de plus en plus décrochés. On 
peut craindre à la limite qu'ils ne 
soient mis dans des réserves. 

Ainsi, au moment même où la dé- 
mocratie est tout près de se réaliser 

ar l’accession du plus grand nombre 
à la consommation des biens matériels 
et intellectuels, cette élite militante se 
trouve coupée, un peu écœurée, sans 
audience auprès d’une société qui a 
pris des revendications démocrati- 
ques tout ce qui était acquisition indi- 
viduelle pour laisser tout ce qui était 
solidarité humaine, conquête collec- 
tive. On s’isole dans le confort, con- 
fort de la vie privée, confort des 
pays satisfaits. 

Péguy disait: « Ce qui est important 
pour quelque chose, c’est d'être 
aimé. >» 


La République lest-elle encore ? 


Il y a un paradoxe de la démocra- 
tie, que Saint-Just et Robespierre ont 
vécu jusqu’à la mort : ce régime exige 
du plus grand nombre des vertus qui 
sont ordinairement l’apanage de quel- 
ques-uns. La démocratie demande 
trop aux hommes, c’est sa faiblesse et 
sa grandeur. 


Les valeurs et les vertus qu’elle con- 
somme lui viennent d’ailleurs : d’un 
fonds civique, presque religieux, d’une 
espèce d'âme commune qui tolère Ja 
discussion. Il faut le dire à l’intention 
de ceux qui rabâchent que la crise 
française est une crise de l'Etat : c’est 
d’abord une crise morale, « Ce qui 
fait un pays libre, disait Bernanos, 
c'est une certaine proportion d’'hom- 
mes libres. >» Si lon veut sauver la 
démocratie dans ce pays, il faut tra- 
vailler à ce que la proportion soit suf- 
fisante. 


J.-M. D. 
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(Keystone.) 


Ux MEETING PRÉSIDÉ PAR LÉON DAUDET (AU PREMIER PLAN) 
< Je participais aux manifestations des jeunes ligues. » 


@ Dominique DESANTI: 


« J'ai suivi Le Parti. Ai-je 








vécu seize ans pour rien? 





Je ne crois pas. » 





O7 mots de votre enquête 
ont mis fin pour moi à trois an- 
nées de silencieuse réflexion : € … Un 
examen sincère, complet, de nos con- 
victions profondes. La révision fût- 
elle déchirante…. >» 


I1 faut avoir le courage de dire «je», 


Le tournant’ ‘e la quarantaine est 
pris. Il importe de dire que mon père, 
d’or gine russe, étudiant révolution- 
naire de 1905, découvrit en France son 
idéal démocratique. La laïcité, le 
suffrage universel et « Liberté-Egalité- 
Fraternité >» me servirent de « credo ». 


La révolte adolescente me poussa, 
dès mon deuxième bachot, vers 
l’'« Union Fédérale des Etudiants », 
dominée (disait mon père indigné), par 
des « bolcheviks ». Etudiante, j'épou- 
sai un Normalien révolutionnaire. Je 
dus gagner ma vie. Avant d’entrer par 
la petite porte dans le groupe «€ Paris- 
Soir », je fis dix métiers et même je 
m’'embauchai dans une usine. 

À l’automne de 1940 nous avons 
formé l’un de ces groupes d’étudiants 
résistants qui jaillissaient alors dans 
toute la France. Le nôtre, centré sur 
l'Ecole Normale Supérieure, tirait son 
bulletin, « Sous la Botte», dans les 
caves de la rue d’Ulm. Il comprenait 
des socialistes, des trotskystes, des 
gens de gauche sans étiquette et ceux 
que nous appelions « des staliniens ». 
Dès que Sartre rentra de captivité, 
nous avons travaillé avec lui. La plus 
>arfaite démocratie régnait entre nous, 
impliquant d’interminables concilia- 
bules avant toute action, ce qui n’em- 
pêchait pas des camarades de se faire 
arrêter. 


En 1942, en zone « non oceupée », 
le hasard nous mit en contact avec le 
«< Front National ». Ces militants or- 
ganisés, précis, dont les discussions se 
limitaient aux détails tactiques, nous 
éblouirent, Nous avons donc adhéré 
au F.N., puis aux F.T.P., puis au P.C. 
clandestin, apaisés de nous battre de 
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façon efficace et d’être liés, pensions- 


nous, avée <« ceux de Stalingrad », 
Dès le 31 décembre 1941, réunis im- 
prudemment et buvant le gros rouge 
des rations, nous avions porté un toast 
à Staline, acte pour nous plus hardi 
que de distribuer des tracts dans le 
métro. Un seul (une seule plutôt) re- 
fusa le toast : nous la jugeâmes imper- 
méable aux leçons de l'Histoire, Tout 
ce que je savais de Staline, des procès, 
s'était effacé : de toute manière, notre 
liberté était liée au triomphe du monde 
antihitlérien. 


Des raisons de vivre 





A la Libération, nous étions sûrs que 
personne ne voulait revenir au vieil 
état de choses, 1. ITF° République étant 
morte d’avoir voulu freiner les forces 
neuves du prolétariat, 


Journaliste formée dans la presse 
«< bourgeoise », je collaborais à des 
quotidiens sortis de la résistance et à 
< Action », hebdomadaire dirigé par 
des communistes, tous mes vieux amis. 
Je me considérais comme une resca- 
pée : nos plus proches camarades, et 
mon père, avaient péri. Mon avenir 
personnel me semblait fondu dans la 
masse. Je suivais le parti avec une 
sorte de rage. Dès octobre 1945, 
j'atterris en Pologne. Ce pays dévasté, 
ces gens plus dépouillés que je ne 
l’étais par la tourmente et qui recons- 
truisaient une vie sur des bases neuves 
répondaient parfaitement à mon exi- 
ence, à mon désarroi intérieurs. En 

ologne, les mots < constructeur du 
socialisme » prenaient un sens maté- 
riel qui effaçait toutes mes réticences. 


Petite bourgeoise  individualiste, 
n’ayant jusqu'alors rien souhaité, si- 
non écrire tranquillement, je me con- 
çus destinée à me battre « aux côtés 
du prolétariat mondial », J'avais 
trouvé, affirmais-je à mes amis d’au- 
trefois, des raisons de vivre ration- 
nelles, vérifiables, « démythifiées ». 


Cette certitude exaltante me porta à 
travers des déceptions nombreuses, 
mais en somme secondaires, jusqu’en 
1948. Mes valeurs (le langage, les voies 
nouvelles du roman, de la peinture, 
de l’amour et de l’amitié) n’avaient pas 
cours dans mon nouveau milieu, Tout 
dépendait des « rapport. de produc- 
tion 5 et des « forces productives », 
et tout s’arrangerait une fois « l’infra- 








structure économique » chanste, Ay 
nom de ces idées qui prenaient sur moi 
une emprise gr.ndissante, j'acceptais 
de dépouiller « le vieil homme » (en- 
core un mot-clé), Je niais avec force 
d’appartenir encore à la couche s0- 
ciale dont j'étais issue : les intellec- 
tuels. 

Ce refus humilié d’être soi-même, 
toute cette évolu‘ion ne m'est pas per- 
sonnelle : à des degrés différents tout 
un groupe y fut soumis. 

Mon métier m’aidait. Dès l’occupa- 
tion, les ouvriers avaient cessé de 
m'être « extérieurs ». A présent :ls de- 
venaient à la fois l’objet et le sujet de 
mon travail: j’écrivais sur et pour 
eux. Je m'étais orgueilleusement « dé- 
gagée >» de la presse bourgeoise : ce 
sacrifice matériel me semblait un gage 
indispensable de fidélité. 


Les grèves de 1947 et 1948, le fait 
aussi que je vivais avec très peu d’ar 
ent me permirent de croire que 
‘étais « intégrée » à la classe ouvrière 
A solidarité de ant la répression po- 
licière, la fuite, ensemble, sous les 
matraques et les balles des C.R.S. (ra 
pelez-vous cette époque), la  veillée 
mortuaire d’un mineur tué dans la 
bataille me soulevaient effectivement 
hors de moi-même ; je voyais un lien 
romantique enire l’abatteur de char- 
bon du Pas-de-Calais et le macon re- 
construisant Varsovie ou Stalingrad 
par —30°, J'étais parfaitement adaptée 





Sartre, ce chacal. 
PSENRES CC CHE 


A cette époque je souhaitais l’inter- 
diction des journaux qui donnaient 
des luttes ouvrières une image délibé- 
rément fausse ; je les nommais « fas 
cistes >», Le monde prenait une simpli- 
cité manichéenne. Deux camps, cel 
du combat pou la démocratie réelle, 
le mien, et celui du capitalisme que 
rejoignaient plus ou moins consciem- 
ment les intellectuels aveugles Où 
« traîtres à :a classe ouvrière >». 

La première félure eut lieu en août 
1948, à Wroclaw, au premier Congrès 
des Intellectuels pour la Paix. Le pre 
mier jour inaugura une extraordinaire 
conférence au sommet de l'esprit: 
Julian Huxley présidait avec Irène 
Joliot-Curie, devant Eluard, Picasso, 
Fernand Lég:r, Césaire, Vercors. 
Hongrie était rene par George 
Lukacs, Tibor Déry et Losoncsy 
l'Amérique par le sculpteur Davidson, 
le juriste John Rogge, ami de Roost- 
velt, un ami d’Einstein. Bref, l'idylle 
de la bonne volonté avec, du côlé 50 
viétique, Cholokhov, Ehrenbourg, Fa- 
deev, Korneitchouk.. 


Premier orateur soviétique pari 
depuis.la guerre, devant des inte ” 
tuels de tout l'Occident, Fadeer 4, 
leva. J'entendis : « Sartre, celle a 
-dactylographe, ce chacal munt - 
stylo »> Picasso, écouteurs, 1 
oreilles, eut dans lès yeux un mél:sg 
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e colère incrédule et de féroce ironie, 
Eluard arracha ses écouteurs. Mon 
gnivers privé s’écroulait, Depuis avant 
ja guerre, Sartre représentait pour 
nous l'entière réussite humaine, la 
compréhension généreuse sans niai- 
serie, l'impitoyable bienveillance. Plus 
encore qu’à penser, il nous avait appris 
à vivre. Pour la première fois depuis 
1942, je me demandai si je ne m'étais 
as trompée. à 

Le soir, avec Eluard et Picasso dé- 
chainés et Borejsza, l'organisateur po- 
Jonais du Er atterré, nous avons 
tout exorcisé dans une énorme fureur 
contre < les barbares >. Nous avons 
conclu que « ça passerait >», que < les 
révolutions n'ont jamais en besoin de 
savants », ete. Eluard et Picasso pou- 
vaient se permettre cette magnanimité: 
eur œuvre même niait Fadeev. Moi, 
e m'engageais dans la seule négation 
de moi-même, acceptant de penser sur 
ordre. Ayant besoin de motifs objec- 
tifs, j'en trouvai un : après tout, Sartre 
avait écrit « Les Mains sales » ! 


Fait presque incroyable : la résolu- 
tion du Kominform sur la Yougoslavie, 
ubliée depuis deux mois, n’avait pas 
encore pris pour moi son relief. 


L'affaire Tito se mit à exister tra- 
giquement avec le procès Rajk. Au 
risque de donner contre moi de nou- 
velles armes, j'avoue n'avoir pas un 
instant mis en doute la culpabilité de 
l'ancien ministre de l'Intérieur hon- 

is. Tout ce que mon père et mes 
amis d'autrefois avaient dit des procès 
de Moscou se trouvait effacé pour moi 
ar la guerre. Dirai-je que, trés littéra- 
ement, je ne m’en « souvenais » plus? 
A présent, j'expliquais les procès de 
Moscou par le fait historique qu’il 
n'y avait jamais eu de révolution sans 
traîtres (et Mirabeau ? et Danton ?), 
parce qu'il n’y avait pas révolution 
sans Bonaparte. La lutte contre le bo- 
napartisme à l’intérieur était (disait- 
on et pensais-je), l’une des tâches es- 
sentielles de la direction afin, préci- 
sément, de préserver la démocratie 
dans le parti. 


Le style P.P.D, 


Staline, depuis la guerre, nous pa- 
raissait incontestable : ayant construit 
une Union Soviétique capable de vain- 
cre le nazisme, il connaissait « les 
voies de l'édification socialiste »; il 
avait fait ses preuves. Nous admirions 
d'ailleurs beaucoup ses écrits; le per- 
sonnage nous semblait puissant et pit- 
toresque. Incarnation du mythe du 
père ? Sans doute, mais une fois de 
plus, les motivations ne nous man- 
quaient pas. La Constitution sovié- 
tique, la structure de ce pays où cha- 
cun, à sa naissance, jouit de chances 
égales, ne garantissaient-elles pas la 
«vraie démocratie » ? 


Ce qui me choquait ou me déplaisait 
en U.R.S.S. venait du passé de la 
Russie, de l’imperfection des hommes 
et surtout, me disais-je, des nécessités 
de la gucrre froide, 

À partir de ces axiomes Tito, quit- 
tant le camp du socialisme, trahissait 
indubitablement, Rajk, voulan: le re- 
vindre, trahissait de même. Et si 
avais toujours été adversaire de la 
beime de mort, n’était-elle pas de 
règle pour les traîtres dans tous les 
pays ? Seule me heurtait, dans les 
aveux de Rajk, l’invraisemblance de 
son langage. Mais (expliquais-je à mon 
entourage) les dirigeants communistes 
sont si accoutumés au « style P.P.D, » 
(abréviation de « Pour une Paix du- 
rable, pour une Démocratie popu- 
hire », titre de l'organe du Komin- 
form) qu'ils le gardent même quand 
ls ne croient plus aux principes. 

Si elle ne posait pas un problème 
ten soi», l'affaire Rajk me submer- 
£tait de problèmes personnels : beau- 
Coup de mes amis quittèrent le parti. 
Je me désolais et me révoltais. Com- 
ment pouvaient-ils se laisser à ce point 
entamer par la propagande de l’adver- 
fire ? Ah! ces « noms de Dieu d’in- 
lellectuels > et leur peur de perdre 

face ! 

AE parti, pour des raisons que 
Pgnorai alors (mésentente Tito-Tho- 
‘4, allaque de Tito contre le P.C.F, 
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au Kominform), l'affaire Tito devint 
le centre de la bataille, Les dirigeants 
m'en expliquaient la gravité d’une ma- 
nière qui me semblait lumineuse, me 

arlant des trahisons d'autrefois à 
intérieur du parti français, du 
« groupe Barbé-Célor », de l’inspec- 
teur de police Gitton devenu secrétaire 
du parti, moments historiques que 
j'ignorais. Je me sentis « initiée ». 

. Quand on me demanda, à la + sec- 
tion idéologique », un long reportage 
commenté, une plaquette montrant les 
voies de la trahison du « bonapar- 
tisme dans le parti », j'hésitai 48 
heures. 

« Peur de te couler auprès de tes 
petits copains ? » me demanda un 
dirigeant ouvrier. 


L'enquête 1959 





Je voulus entrer au lavabo; une femme 
y sanglotait : Mme Stefanov. 

‘Le soir, pour la première fois de 
ma vie, je m'évanouis dans la cabine 
téléphonique au moment de dicter un 
article non préparé. Je ne redemandai 
pas la communication. 

La nuit ne porta pas conseil. Le 
dilemme subsistait : où Kostoy avait 
voulu, par vengeance, porter un der- 
nier coup à ce parti dont il n’avait pu 
s'emparer. Où il était innocent, En ce 
cas le mouvement ouvrier internatio- 
nal tout entier se trompait. Or si, dans 
un pareil procès, préparé (je n’en dou- 
tais pas) à Moscou, il pouvait y avoir 
une erreur judiciaire, la démocratie 
qui abolissait l'exploitation de 
l’homme par l’homme et donc l’injus- 


(Keystone.) 


LAZLO RAJK, PENDANT SON PROCÈS 
« Je n'ai pas mis en doute sa culpabilité. » 


Lukacs m'avait dit un jour en riant: 
« L’intellectuel est une « anima natu- 
raliter troktsyana » Eh bien non ! je 
n’étais pas, moi, un <« esprit naturelle- 
ment trotskyste », c’est-à-dire ergo- 
teur, criticailleur, protestataire. 

J’écrivis la plaquette de 125 pages 
en quinze jours. Un membre du Bureau 
politique l’examina. Elle était sous 
presse quand le procès Kostov fut 
annoncé en Bulgarie : j’exposai hâti- 
vement l’affaire Kostov au moyen de 
l’acte d'accusation avec ses documents 
reproduits en fac-similé et qui conte- 
nait les aveux complets de l'accusé. 


Je m’évanouis.… 





Puis je partis. A Sofia, on suffoquait: 
mes amis des précédents voyages 
étaient ou déchus de leurs fonctions 
ou exclus du parti. Ignorant le savoir- 
vivre des périodes d'épuration, j’ac- 
cumulai les gaffes, Avec Kostov on 
jugeait l’ancien ministre des Finances, 
fs Stefanov, autrefois émigré en 
France et marié à une Française. Je 
le connaissais et avais failli ne pas 
partir pour cett: raison, Failli seule- 
ment; qui aurait compris cette recu- 
lade ? 

A la tribune de la presse nous étions 
deux Français : Pierre Hervé et moi. 
Les journalistes étaient relégués au 
balcon. De très loin nous.avons brus- 
quement vu Kostov se lever, se tourner 
face au public. J'arrachai mes écou- 
teurs silencieux et compris vaguement 
les mots bulgares signifiant à peu près: 
« Je suis innocent, mes aveux ont été 
extorqués. » L'audience fut suspendue. 


tice n’existait pas. Je ne m'’arrêtai à 
cette idée que pour la fuir ; elle revint. 

Le lendemain, le tribunal montra 
une lettre manuscrite par laquelle 
Kostov se reconnaissait coupable et 
convenait d’avoir voulu nuire au ee 
L’accusé n’était plus là. Ivan Stefanov 
déclara qu’il avait été, depuis des an- 
nées, entre les mains des services se- 
crets occidentaux. Des larmes cou- 
laient sur son pur visage de vieil 
intellectuel] slave, 

Jamais depuis la libération je 
n'avais autant soufert. Hervé haussait 
les épaules, bougonnant contre « ces 
sauvages ». Les journalistes non com- 
munistes ricanaient. Les journalistes 
communistes parlaient d’autre chose. 
J’envoyai un a:ticle informatif. 

Dans un procès occidental, j'aurais 
aussitôt envisagé des aveux extorqués 
par la torture. Je n’y pensai même 
pas (Kæstler non plus, d’ailleurs). 

Le surlendemain, le Polonais qui 
organisa le Conzgrès de Wroclaw me 
téléphona. Il avait reçu par avion ma 
brochure contre Tito, voulait la faire 
traduire. et me demandait de passer 
par Varsovie pour écrire un avant- 
>Jropos. J’eus le souffle coupé. Le livre 
était sorti, avec ma tranquille appré- 
ciation de l’affaire Kostov? Que faire? 
J'avais en mon : iterlocuteur, militant 
assé par les prisons des colonels po- 
EX et par l’armée soviétique, une 
confiance totale. 

« Tu sais ce qui s’est passé ici? 

— Qui. Quelle histoire, hein? À 
quoi ça lui servait ? Alors, à bientôt. » 

J'arrivai à Varsovie surexcitée. Je 
n'étais plus sûre de mon livre. Je ne 
doutais pas de la trahison de Tito ni, 











par conséquent, de celle de Rajk (je me 
raccrochais au contraire à ces certi- 
tudes); mais si Kostov était innocent ? 

Le Polonais haussa les épaules : 
« Que peux-lu faire ? Retirer ton livre 
de la vente ? Tu imagines l’utilisation 
wen fera l'ennemi? Que seras-tu ? 
Ine communiste repentie?  Kra- 
vchenko bis ? > (Kravchenko, ce pri- 
mate hystérique ? Je frémis) « N'ou- 
blie pas qu'il y a deux camps, pas 
trois. Avec le mouvement ouvrier ou 
contre lui. Froide ou chaude, la guerre 
c’est la guerre. » 


Comment avait-il pu trahir ? 





Mon ami polonais me fit rencontrer 
un des chefs de la police politique, 
sorte de Mephisto dialecticien et amer, 
qui me démontra qu’une erreur judi- 
ciaire était i .-possible pour des 
marxistes, ajoutant : « Je sais, je fais 
horreur aux intellectuels : ils mépri- 
sent la police. Les commuaistes qui 
l’'assument sont la poubelle des déme- 
cralies populaires. Croyez-moi, sans 
police, ces salauds de fascistes au- 
raient balayé depuis longtemps tout 
le camp du socialisme. » 

Je me sentis incurablement petite- 
bourgeoise avec ma flicophobie, Cinq 
ans plus tard, je sus les moyens « dia- 
lectiques» de ces <interrogatoires 
marxistes »; encore la Pologne fut- 
elle, indubitablement, la démocratie 
pre la plus modérée. 

e retour à Paris marqua la fin 
d’amitiés qui m’avaient été chères. Les 
discussions dégénéraient en brouilles. 

Je me fis un point d'honneur de dé- 
fendre les positions de plus en plus 
tranchées du parti sur le « titisme ». 

Contradictions, tumultes, bagarres 
physiques dont j'avais horreur... 


amais on ne m'interrogea sur 
Kostov, mon point faible. 
Mes doutes ressuscitèrent lors du 


Eee Slansky à Prague (auquel, par 
esoin de confort intellectuel, je refu- 
sai d’aller). Je connaissais deux des 
comparses accusés : l'écrivain André 
Simone (Otto Katz), et surtout Arthur 
London, qui mil‘ta longtemps au parti 
français et fut déporté à Mauthausen. 
Toùs deux plaidèrent coupable : le 
re fut pendu, l’autre condamné 

la prison. London avait passé en 
héros par les camps de la mort. Il 
n’était donc pas susceptible d’avoir 
cédé à la violence. Comment, pourquoi 
avait-il pu trahir ? Je commençais à 
me demander si je n'étais pas, moi- 
même, capable de trahison. Je posal 
la question à un vieux militant, mem- 
bre du P.C. Il rit: « Je ne crois pas, 
mais sait-on jamais ? On ne peut se 


TT 
te sut CADEAU 


qui fait vraiment plaisir 


Offrir est un plaisir, parfois une néces- 
sité.… mais dans tous les cas, c'est un souci, 
1 faut découvrir les goûts des intéressés, 
courir les magasins pour chercher l'objet 
désiré. qui, finalement, ne plait pas 
toujours. 

Pourquoi ne pas offrir tout simplement 
de l'argent ? Mais oui! Avec de l'argent, 
le bénéficiaire peut choisir exactement 
ce qu'il veut, n'est-ce pas merveilleux 
pour lui! 

Mais, jusqu'ici, offrir de l'argent était 
chose très délicate. 

Maintenant, il existe une manière élé- 
gante de donner de l'argent en cadeau : 
vous envoyez un Chèque-Cadeau de la 
SOCIETE MARSEILLAISE DE CREDIT, 
Artistement décoré, encarté dans une 
plaquette de bon goût, le Chèque-Cadeau 
S.M.C. donne à une somme même modeste 
l'allure d'un cadeau de valeur. 

Et pour vous qui offrez, quel moyen 
facile de faire plaisir ! Il vous suffit de 
choisir l'un des 7 modèles de Chèques- 
Cadeaux, et de déposer la somme d'argent 
que vous désirez offrir. Le Chèque-Cadeau 
correspondant vous sera remis immédia- 
tement. 


Élnes oeie 


Pour tous renseignements écrivez 


SOCIÉTÉ MARSEILLAISE DE CRÉDIT 


75, rue Paradis - Marseille 
4, rue + - Paris 
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fier entièrement à personne, pas même 
à soi »… C'était torturant. 
Heureusement pour ma tranquillité 
d'esprit, la lutte pour la paix au Viet- 
Nam, le procès d'Henri Martin, de 
nombreux « mouvements sociaux », 
des manifestations où un Algérien fut 
tué à deux rangs de Roger Vailland et 
de moi (le 28 mai 1952) me montraient 
où était l'essentiel. Jacques Duclos fut 
arrêté. Je m’éloignai définitivement des 
problèmes difficiles en entrant à 
«L'Humanité» où, si l’atmosphère de la 
rédaction me surprit, le travail me pas- 
sionna, Au « Front du Travail » j'étais 
en contact constant avec les luttes ou- 
vrières. Mes tourments cessèrent : 
j'étais avec ceux qui se battaient pour 
ler « dû », sans cesse remis en ques- 
tion. A les fréquenter quotidiennement, 
je cessai d’idéaliser les ouvriers. Je 
sus que leur classe comporte des cou- 
ches et des stades de conscience aussi 
différenciés que la bourgeoisie. 


Delly et Zola 


A ce moment, à l’intérieur, la direc- 
tion du P.C. luttait pour un «art de 
parti », c’est-à-dire une littérature ef 
une peinture abordant le thème des 
luttes communistes. J’écrivis un ro- 
man à l’occasion duquel je retournai 
travailler en usine. Je savais que les 
ouvriers les plus combatifs n’admet- 
tent d'eux-mêmes qu’une image « exem- 
plaire ». 

J’écrivis un roman réaliste, docu- 
ment sur les militants communistes 
des usines, et leurs conflits. J'éprouvai 
le besoin d’enrober le tout dans 
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l’idylle d’un beau métallo et d’une fille 
du XVI° arrondissement. Ce fut ma 
seule concession consciente au confor- 
misme ouvrier. 

Claude Roy releva ce « bizarre ac- 
couplement de Delly et de Zola » ; sa 
lucide méchanceté m'atteignit au vif. 

Le roman eut du succès dans les mi- 
lieux ouvriers à cause de ses défauts 
mémes. Je recevais des lettres, des con- 
fidences. J'étais contente. Je me sen- 
tais à l’aise dan. ma peau de « roman- 
cier populaire ». 

Toutes mes objections contre 
« L'Humanité » n’empêchaient pas ce 
journal d’aller, seul, « dans le sens de 
l'Histoire >». D'ailleurs, jusqu’en 1956, 
je n’aurais jamais cru possible de col- 
aborer à un organe de presse non 
contrôlé par le parti. Ce n’était pas 
seulement interdit; c’était impensable. 

L’inconvénient de mon « roman de 
parti », c’est qu’il me fallait désor- 
mais défendre mes coéquipiers dans 
Fart-de-parti, et notamment les ta- 
bleaux de Fougeron. Tout cela me 
> une «transition >» sans gra- 
vité. 

Au Congrès d2s Peuples, à Vienne 
en 1953, je revis Sartre et eus l’intense 
jubilation de servir d’interprète à sa 
prise de contact avec Fadeev et Kor- 
neitchouk. Un grand rire expiatoire 
et des flots de vodka balayèrent l’his- 
toire de la « hyène PYPREES ». 

À partir de la mort de Staline, je 
commençai à me poser des questions 
sur la démocratie, les procès, l’'U.R.S.sS. 

En 1955, en Pologne, je trouvai en 
bourgeon tout ce qui explosa un an 
et demi plus tard. Le fameux « Mé- 

histo dostoiïevskien » était arrêté. 

es amis de dix ans m’avouèrent ce 


80, rue de Passy à Paris 


qu’ils m’avaient caché : leur empri- 
sonnement en J.R.S.S. Les fameux 
camps soviétiques, que nous avions 
niés parce qu’ils contredisaient notre 
conception même d’une démocratie 
réelle, existaient, Je passai l’été de 
1955 en U.R.SS.S., avec mon amie Ca- 
therine Varlin, nous circulions seules, 
sans interprète. C'était le dégel, un 
dégel m2suré et nous apprenions en 
même-temps nos raisons de désespérer 
et nos raisons d’espérer. 


Le rapvort Kroutchev 


Au retour d’U.R.S.S. (comme, au 
printemps, au retour de Pologne), les 
reportages furent jugés < démobilisa- 
teurs >». Après quelques dialogues tra- 
gico-burlesqu , avec le rédacteur en 
chef, les articles passèrent, édul- 
corés. Demi-défaite. Mais on en dis- 
cuta jusque dans les cellules. Demi- 
victoire. J'avais promis à mes amis 

olonais et soviétiques de « lutter à 

intérieur pour la démocratisation du 
parti». 

En somme, le rapport secret de 
Kroutchev n’aurait pas dû nous -por- 
ter un tel coup : nous connaissions à 
présent les malz:dies honteuses du s0- 
cialisme. Mais précisément, nous pen- 
sions savoir le pire, porter le poids 
des seuls moments tragiques de la 
construction du monde nouveau. Le 
rapport secret modifia les proposi- 
tions. Ce que nous prenions pour les 
tragédies individuelles engendrées par 
la construction d’un monde neuf res- 
sortissait donc à une politique délibé- 
rée et se trouvait multiplié par des 
millions ? A ce uegré de mystification, 
Koestler y avait vu à peine plus clair 


magasin climatisé 


De: imperméables 
? 


2 
quinen ont pas L'air. 


De l'élégance, des idées à foison, 


des tissus exclusifs ; 


c'est le secret de Franck et Fils 


pour présenter la plus jolie collection 


d'imperméables de Paris. 


Des imperméables qui ne méritent pas leur nom, 


tant ils ressemblent à des manteaux, 


jolis par tous les temps. 


Popeline, Gabardine, Tergal Comtal 


se transforment en manteaux 


”? 
trotteurs 


tandis que N ylon Verglas et soie imperméabilisée 


deviennent de ravissants manteaux habillés. 


Celui que nous vous présentons 


est en Nylon Verglas de Bucol. 


=— 


que nous. La terreur policière ré 
sur le pays même qui avait jet 
bases d’une démocratie éconon 
Nous avons tous failli en devenir 

Pourtant aucun de nous, en fé 
1956, n’envisagea de changer sa 
ception du monde. La révélation de 
crimes montrait qu’on ne voulait ples 
en commettre ; nous étions horrifiés 
«après coup ». 

Notre stupéfaction fut totale e 
voyant la direction du P.C.F, détermi. 
née à ignorer purement et simplement 
le plus grand tournant du mouvement 
ouvrier depuis 1917. Pas d’autocriti. 
que sur la propagande, ni sur Tito 
ni sur Rajk. Tout continuait, Mieux : 
le rapport intérieur de Kroutchev était 
tranquillement nié. Dans mon milien 
on parlait de « mésentente Thorez: 
Kroutchev >», Que m’importaient ces 
révolutions de palais ? Notre vie en. 
tière était en jeu. Puisque la direction 
du parti n’osait pas (je ne pensais pas 
encore &ne voulait pas») faire son 
autocritique, moi, en fout cas, je ferais 
la mienne. Je le devais à la fois comme 
mystifiée et comme mystificatrice 
Qui sait, peut-être d’autres me sui. 
vraient-ils ? 

Ma conférence de section de juin 
1956 vit d’autres camarades intervenir 
courageusement. Je me  contentai 
d'expliquer sincèrement comment et 
pourquoi j'avais écrit ma plaquette. 
antititiste, pourquoi et comment Ja 
mystification dont nous avions tous 
été et les victimes et les acteurs devait 
finir. Je conclus qu’il fallait retrouver 
notre esprit critique, examiner Jes 
problèmes par nous-mêmes et cesser 
de faire aveuglément confiance à la 
direction. Les camarades de base pa- 
rurent soulagés. 


Le lendemain, notre conférence fut 
présentée au Comité central, par un de 
ses membres (intellectuel, et même in- 
tellectuel brillant) comme une menace 
contre l’unité du parti, Il fut décidé 
que les camarades coupables n’écri- 
raient plus dans la presse du parti, 
Pour moi, le changement était mince: 
depuis février, et aussi depuis la gro- 
tesque campagne contre le « birth con- 
trol », j’écrivais très peu dans la presse, 


gnait 
ê les 
lique, 
fous, 
vrier 
con- 


La moitié ont repris leur carte 


Octobre et ncvembre 1956 et les 
réactions bien connues du P.CF, ré- 
duisirent à néant mon espoir en la 
démocratisatio*. Sans le déchaine- 
ment de ceux qui, tous les mois, ver- 
saient plus de sang en Algérie qu'il 
n’en coula à Budapest, nous aurions 
sans doute été nombreux à partir, En 
mai 1958, je n’avais plus de timbres 
sur ma carte di. parti ; le 13 mai me 
les fit reprendre tous d’un coup et 
me bprécipita tête la première dans 
tous les comités antifascistes imagi- 
nables. Une semaine plus tard, l’assas- 
sinat absolument gratuit de Nagy me 
démontra que ‘es dirigeants actuels 
des partis communistes étaient, à peu 
d’exceptions près, déformés par qua- 
rante ans de stalinisme. 

Malgré ces tragiques retours en ar- 
riè-e, une période semble révolue : en 
U.R.SSS. et en Pologne on n'arrête, on 
ne fusille plus. Mais moi, personnelle- 
ment, maintenant que je suis lucide, je 
ne peux plus assuiner (même pour une 
part minime} ja responsabilité d’une 
politique à !a détermination de la- 

uelle les membres du parti n’ont, en 
ait, aucune part. 


Ai-je donc vécu seize ans pour rien? 
Je ne pense pas; sans doute, du dehors, 
n’aurais-je pas acquis ma connaissance 
des ouvriers, ni des militants de base, 
si souvent héroï,ues. Ma conception 
du monde n’a guère changé, d’ailleurs, 
Je pense à mes intimes, £ la vingtaine 
de couples de communistes restés amis 
depuis la Résistance : leur jugement 
sur les événements concorde avec le 
mien, à quelques variantes près. Parmi 
eux la moitié environ ont repris leur 
carte; l’autre moitié, ne pouvant plus 
accepter les nécessaires restrictions 
mentales, y a, douloureusement, re 
noncé comme inoi; la ligne de démar- 
cation passe parfois à l’intérieur des 
couples. 2 £ 

Espagne ou Tchécoslovaquie ? Di- 
lemme pour moi inacceptable, LA 
démocratie, à mes yeux, exige un ré- 
gime économique qui égalise Jes 
chances au départ, et un régime poli- 
tigre qui garant';se effectivement les 
libertés. Mais où donc ce régime a# 
existé ? , 

Un jour peut-être leur « maturation 
en zigzag», et l’alliance avec d'autres 
groupements de gauche, amèneront les 
partis ouvriers à mettre leurs Pr” 
cipes démocratiques en action. AI 
les centaines de milliers de comp 
nistes qui, depuis la Libération, ji 
sont éloignés ou ont été éloignés 
parti pourront reprendre espoir: 


D. D. 
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Fidel Castro à New York 
@ Le chef de la révolu- 


tion cubaine a été pour 
Les autorités américaines 
un invité encombrant. 
Mais avec sa barbe, ses 
gros cigares, sa jeunesse 








et son insouciance, il a 
Américains. sauf les 
policiers attachés à sa 








personne. 





'ETE, New York est un festival 
« L permanent », annoncent les af- 
fiches publicitaires. Cette année, le 
festival a commencé dès le printemps 
avec la visite d’un des personnages les 
plus spectaculaires et les plus pitto- 
resques que ja ville ait reçus depuis 
longtemps : le D' Fidel Castro, premier 
ministre de Cuba. 

Tout le monde sait que le symbole 
le plus apparent de la révolution cas- 
triste est la barbe (généralement ac- 
compagnée d'un long cigare de La 
Havane) et jamais New York n'avait 
vu une telle concentration de barbes 
en un même lieu. Les grands magasins 
de Broadway ont mis en vente avec 
succès un ensemble casquette et barbe 
ostiche que les enfants se sont arra- 
ché, mais ce déploiement pileux a 
posé des problèmes difficiles aux poli- 
ciers chargés d'assurer la sécurité de 
Fidel Castro. 

« Les tigres 





ne le savent pas » 





Quelques minutes avant l’arrivée du 
train qui devait amener le nouveau 
remier ministre de trente et un ans 
Pennsylvania Station, où l’attendait 
une foule de 25.000 personnes, les ins- 

cteurs remarquèrent un individu 

rbu qui rôdait près de l’ascenseur 
que devait utiliser Fidel Castro, Ils 
l'appréhendèrent, le fouillèrent, dé- 
couvrirent sur lui un pistolet automa- 
tique de gros calibre et l’entraiînèrent 
de force jusqu’au poste de police le 
plus proche. Quelques heures plus 
tard, ils apprenaient que leur prison- 
nier était bien — comme il le pré- 
tendait — Île capitaine Pedro Garcia, 
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M. FiDEL CASTRO, PREMIER MINISTRE DE CUBA. 
« Je dors très bien et je n'ai aucune inquiétude. » 


chef de la garde personnelle de Castro. 

Les précautions policières pouvaient 
cependant paraître inutiles tant le 
>remier ministre mettait d’obstination 
à déranger les programmes qu’on lui 
avait établis pour courir sans préavis 
aux quatre coins de la ville. Entre ses 
visites organisées aux Nations Unies, à 
l'Université Columbia et au Club de 
la Presse d'Outre-Mer, il réussit à 
rendre visite à plusieurs anciens amis 
et partisans, ainsi qu’au jardin zoolo- 
gique du Bronx. La, il terrorisa son 
escorte en caressant un tigre du Ben- 
gale à travers les barreaux de sa cage. 
< Ils sont comme en prison, remar- 
qua-t-il, J'ai été en prison moi aussi, 
mais je savais pourquoi j'y étais. Les 
tigres ne le savent pas. » 

Le soir où Castro s’adressa en espa- 
gnol à plus de 35.000 personnes, d’une 
estrade dressée Jans Éentral Park, un 
jeune homme fut arrêté au moment 
où il s’approchait de l'orateur avec 
une bombe de fabrication artisanale. 
Il déclara qu’il n'avait rien contre 
Castro mais qu’il avait jugé plus amu- 
sant de faire exploser sa bombe dans 
une foule plutôt que sur une plage 
déserte. 


Informé de l’incident, Castro ne 
manifesta aucune émotion: « S'il 
m'arrive quoi que ce soit, dit-il, la 
révolution en sera renforcée, Mais j'ai 
une confiance totale dans le peuple de 
New York. À Cuba, l'ennemi avait des 
av'ons, des tanks, des canons et il s’est 
enfui. Que pourrait-il faire ici? Je 
dors très bien et je n’ai aucune inquié- 
tude. » 


Dissiper la méfiance 





Et la ronde continua : foules en dé- 
lire, cortèges pétaradants, déploie- 
ments policiers, discours prévus ou 
improvisés. Il était presque stupéfiant 
de voir 2.000 journalistes et personna- 
lités de toutes sorte- s’écraser dans les 
salons de l'Hôtel Astor au cours d’un 
lunch indescriptible pour avoir une 
chance de voir et d’entendre Castro. 


Celui-ci était manifestement heureux 
et fier d’avoir pu renverser par son 
dynamisme et son charme, la barrière 
de méfiance qui s'était dressée entre 
les Etats-Unis et la révolution cubaine. 

Aux questions s lui sont posées 


sur les exécutions, Fidel Castro répond 
avec violence : « Nous n'avons exécuté 





que des tortionnaires et des meur- 
triers et leurs procès ont été parfai- 
tement corrects. Les Américains ne 
savent pas ce que c’est que de vivre 
sous une fyrannie, S'ils avaient vécu 
ce que nous avons vécu, ils auraient 
châtié leurs criminels de guerre beau- 
coup plus sévèrement que nous ne 
l'avons fait, » I] a affirmé que les exé- 
cutions cesseraient bientôt. 

Castro a répondu aussi nettement 
sur Je communisme : € S'il se trouve 
des communistes dans mon gouverne- 
ment, leur influence est nulle, » 1] a 
également nié que son frère Raul soit 
communiste, comme on l'avait . pré- 
tendu. Sur le plan international, i] a 
laissé entendre que Cuba ne serait pas 
neutre et soutiendrait l'Occident dans 
tout conflit avec l’Union Soviétique, 


Un symbole du passé 
eq nent 


Dans le domaine économique, Castro 
a déclaré que l'intérêt de Cuba n'était 
pas de réduire ses importations mais 
de modifier l'équilibre de son com- 
merce extérieur. Son objectif est de 
d'velopper l’industrie locale et de 
réduire la part disproportionnée qu’oc- 
cupe la production du sucre dans 
l'économie de l'ile. A toutes les ques- 
tions qui lui ont été posées sur son 
désir d'accueillir les investissements 
étrangers, il a répondu énergiquement 
«oui», laissant entendre qu’il conti- 
nueraît à accorder aux capitaux étran- 
gers les avantages fiscaux substantiels 
dont ils bénéficient depuis 1245. 

Malgré l’optimisme de Castro et de 
son ministre des Finances, M. Lopez 
Fresquet, sur l’avenir économique de 
Cuba, les experts de Washington esti- 
ment qu’une crise est inévitable à 
brève cschéance et qu’elle éclatera 
peut-être dès l’automne prochain. A 
cette date, les réserves en or et en 
dollars seront épuisées, le chômage 
augmentera et Castro devra prendre 
des mesures rigoureuses pour sauver 
l’économie, Selon les Américains, seule 
une politique d’austérité appuyée par 
une aide américaine pourrait rétablir 
la situation. 5i cette aide n’est pas 
demandée, il appartiendra aux Etats- 
Unis de l’offrir. Pour le moment, en 
tout cas, l’administration américaine 
juge le gouvernement de Castro inf- 
niment préférable à une dictature 
d’extrême droite ou à un régime com- 
muniste, Et après la visite spectacu- 
laire du nouveau premier ministre, la 
plupart des Américains souhaitent le 
voir rester au pouvoir pour quelque 
temps. Il est devenu pour eux le sym- 
bole d’un passé idéaliste auquel ils se 
réfèrent constamment mais qu’ils ont 
rarement l’occasion de retrouver dans 
la réalité. 


SYDNEY G. COOPER. 
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ÉTATS-UNIS 
@ Une émission de T.V. 


américaine tournée en 
France déclenche la 


grève des techniciens. 


New York. — (De notre cor- 
respondant particulier 
Sydney G. Cooper.) 


ET programmes de télévision de 
la National Broadcasting Com- 
Li ont été interrompus lundi der- 
ier pendant trois heures en raison 
d’une grève-surprise des techniciens 
américains qui refusaient d’utiliser le 
The d’une série de films tournés 

Paris par le metteur en scène de. 


la N.B.C., Dave Garroway. Motif : 


EST-OUEST 


Des correspondants de « L'Express » dans le monde 


Dave Garroway avait utilisé, pour le 
tournage, des techniciens français 
payés en dessous des tarifs syndicaux 
américains. Vedette de l'émission 1: 
Brigitte Bardot. 

« Nous n’accepterons jamais 
cela, a déclaré M. Tyler Byrne, 
président du Syndicat des em- 
ployés de la Télévision. Les 
techniciens étrangers acceptent 
des salaires de coolies et si la 
N.B.C. découvre qu'il est plus 
économique de tourner des 
{films à l'étranger, il en résultera 
une augmentation du chômage 
chez nous. » 

La première émission de Dave Gar- 
roway comportait un plan de Bri- 
gitte Bardot déclamant des vers au 
sommet d2: la Tour Eiffel, D’autres 
séquences ont déjà été tournées sur 
les Champs-Elysées, au Lido, à la Tour 
d'Argent et à Saint-Germain-des-Prés 
— où le romancier américain Irvin 
Shaw a commenté devant les camé- 


@ Que faut-il attendre des grandes réunions 
diplomatiques qui débuteront le 11 mai par la 
rencontre de Genève au niveau des ministres 
des Affaires étrangères? Aneurin Bevan répond: 


I: ne faut rien espérer de spec- 
taculaire des rencontres qui au- 
ront lieu cet été. La responsabilité 
en incombe davantage à l'Occident 
qu’à l’'U.RSS-S., car rien n’indique 
que les hommes d’Etat occidentaux 
s’appliquent à élaborer une poli- 
tique de paix plus positive. Certains 
milieux s’indignent même à la seule 
idée d’un changement de politique. 

Le D" Adenauer, par exemple, 
semble considérer que l'Occident 
doit continuer à renforcer tranquil- 
lement sa puissance en évitant 
toute initiative diplomatique. Ce 
fut sans aucun doute pour mettre 
fin à cette évolution que M. Krout- 
chev a adressé aux Occidentaux sa 
note sur Berlin. 


La volonté d’aboutir 


Si la situation n’était pas tra- 
gique, on pourrait sourire de 
l’étonnement et même de la colère 
manifestés par certains commenta- 
teurs devant cette initiative sovié- 
CES M. Kroutchev disait en 
substance : « Discutons pour voir 
si nous ne pouvons pas arriver à 
vn accord sur l’avenir de Berlin 
et, si vous le désirez, sur des ques- 
tions plus générales. Si vous refu- 
sez, nous agirons seuls. » Il est vrai 
qu’il fixait pour l’aboutissement de 
ces négociations un délai de six 
mois qui pouvait passer pour un 
ultimatum. Mais il a précisé par la 
suite que ce délai n’était qu’indi- 
catif, Il pourrait patienter plus 
longtemps si l'>ccident engageait 
la discussion avec une volonté 
réelle d’aboutir. 

Je doute cependant que les 
Russes soient prêts à patienter in- 
définiment, surtout si les premières 
négociations ne font apparaître 
chez les Occidentaux aucun désir 
réel de faire des progrès. Ils ris- 
quent, dans ce cas, de négocier un 
traité de paix séparé avec l’Alle- 
magne de l'Est. 

Certains ont prétendu que ce 
serait là, de ‘a part des Russes, un 
acte agressif, En aucune façon. On 
peut déplorer la division de l’Alle- 
magne et regretter — je l’ai fait 
plusieurs fois — que les armées 
russes se soient avancées trop loin 
vers l’ouest à la fin de la dernière 
guerre, mais le fait est là, Et nous 
ne pourrons modifier cette situation 
que par la négociation, en renon- 
çant à l’espoir chimérique de libé- 
rer les « Etats asservis»> par la 
force des armes ou en fomentant 
des révoltes intérieures. 


Une opération pacifique 


Dans la situation actuehle, la Rus- 
sie a parfaitement le droit de négo- 
cier un traité de paix avec l’Alle- 
magne de l'Est. Elle n’aura pas à 
déplacer un seul soldat pour cela. 
J1 Jui suffira de signer un document 
par lequel elle transmettra tous ses 
pouvoirs de puissance occupante 
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l'Etat est-allemand, reconnaissant 
ainsi sa souveraineté. Cela serait 
une opération pacifique et sans au- 
cune conséquence importante pour 
l’un ou l’autre camp. 

La situation, évidemment, n’en 
serait pas plus satisfaisante ni plus 
stable. L'Allemagne resterait divisée 
et la ville de Berlin mutilée. Les 
habitants de Berlin-Ouest préfére- 
raient cette solution — ils l'ont 
prouvé par Jeur dernier vote — à 
l’incorporation de leur secteur dans 
l'Allemagne de lEst, mais leurs 
souhaits ne doivent pas nous faire 
oublier qu’une solution infiniment 
pos consisterait à réunifier 
’Allemagne e° à rendre à Berlin 
son ancienne position de capitale. 

Les Russes n’accepteront jamais 
la réunification de lAllemagne si 
elle doit ajouter le potentiel de 
toute l’Allemagne à la puissance oc- 
cidentale. Ils n’accepteront pas non 
plus que les réali.ations révolution- 
naires de l'Allemagne de j’Est 
soient remises en question. 


Une froideur déplorable 


Plus le temps passe, plus les po- 
sitions se : gélent > et plus la solu- 
tion devient difficile. Aujourd’hui, 
la réunification de l’Allemagne est 
un objectif > certains Allemands 
eux-mêmes désespèrent d’atteindre. 
Et pourtant, la paix ne pourra être 
assurée en Europe que si l’on éli- 
mine ce cancer qui lui ronge le 
cœur. 

Dans ces conditions, la froideur 
avec laquelle les gouvernements oc- 
cidentaux ont accueilli la proposi- 
tion polonaise d’une zone de limi- 
tation des armements comprenant 
l’ensemtle de l’Allemagne, la Po- 
logne et la Tchécoslovaquie, est 
proprement déplorable, 

Sans doute les Polonais n’ont-ils 
pas inscrit la réunification de 
l'Allemagne dans leurs plans. Ils 
ont tant souffert des Allemands 
qu’ils considèrent la division de 
leur ancien ennemi comme la meil- 
leure des garanties. Je suis 
convaincu qu’ils se trompent et 
qu’une réunification, si elle inter- 
venait après la démilitarisation de 
la zone prévue par les Polonais, 
ne constituerait aucune menace 
pour la Pologne. 

Cette solution résoudrait trois 
problèmes. Elle réglerait la ques- 
tion de Berlin, elle rendrait à l’AI- 
lemagne l’un té à laquelle elle a 
droit, et elle créerait en Europe 
une zone démilitarisée protégée 
par la garantie des grandes puis- 
sances. 

Il est lamentable, si l’on songe 
aux rêves de désarmement général 
que les gouvernements prétendaient 
nourrir il y a quelques années seu- 
lement, de les voir considérer au- 
jourd’hui le projet limité que je 
viens d'exposer comme trop am- 
bitieux, 

ANEURIN BEVAN 


ras les changements qui s'étaient pro- 
duits à Saint-Germain-des-Prés depuis 
la dernière guerre. Mardi, les diri- 

eants de la N.B.C. durent remplacer 

es techniciens en grève pour diffuser 
l'émission qui avait bénéficié, ainsi, 
d’une publicité énorme et remporta un 
grand succès. Mais le conflit demeure. 


@ Le Mississippi en 
tête de la statistique 
des lynchages. 


(De notre correspondant 
particulier) 


CCUSE d’avoir violé une femme 

blanche dans une voiture en 

anne, un noir américain de 23 ans, 

Mack Parker, a été enlevé samedi 

dernier de la prison de Poplarville 

(Mississippi) par un groupe d’une 
vingtaine d’hommes masqués 

« En entendant les hommes 

crier son nom dans le couloir, 

a raconté son voisin de cellule, 

Parker s’est caché dans la dou- 

che. Quand ils sont entrés, il 

leur a jeté une cuvette d'eau à 

lc tête, mais ils se sont préci- 

pités sur lui et ont commencé 

à le frapper à coup de crosse et 

à coups de matraque. Il avait 

la figure en sang. Finalement, 

ils l'ont traîné dehors par les 

pieds. Sa tête cognait sur les 

marches de l'escalier et il hur- 

lait sans arrêt. Par la fenêtre, 

nous les avons vus hisser Parker 

dans une voiture, Il criait et se 

débattait encore. » 


Le shériff de la ville et le F.B.I, 
estiment,qu’il y a peu de chances de 
retrouver rapidement le corps de 
Parker. 

Depu:s 1882, 4.733 personnes ont 
été lynchées aux Etats-Unis, dont 
3.437 noirs. Le PRE vient en 
tête avec 574 lynchages, L'année re- 
cord 1892, avec 231 victimes. La 
plus forte pointe de l’entre-deux- 
guerres : 1926, avec 30 victimes. 


(AFD) 

MM. Mao TSsé Touna 

ET Liou CHAo-Tcur 
Contre « le père de l’armée », 


CHINE 


@ Liesse populaire 
pour lélection du rem 
plaçant de Mao Téé 
Toung. 


HoNG-KonG. — (D'un corres. 
pondant.) 


D cortèges avec fanfares ct dra- 
peaux rouges se sont formés 
spontanément dimanche soir sur la 
place de la Paix-Sacrée, à Pékin, 
our célébrer l'élection de M. Lioù 
“hao-Tchi au poste de Président de 
la République populaire chinoise. Ces 
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manifestations et la publicité que leur 
ont donnée la presse et la radio de 
Pékin ont souligné l'importance — 
assez inattendue — que les Chinois 
attachent à l'événement. 


La présidence du Congrès national 
populaire — équivalent du Soviet 
Suprême soviétique —— était considé- 
rée jusqu'ici comme un poste surtout 
honorifique. Après la démission de 
Mao Tsé-Toung, à l’automne dernier, 
on pensait généralement qu’il serait 
remplacé par le vieux maréchal Chu- 
Teh, « père de l’armée populaire », 
qui eût été un digne équivalent du 
maréchal Vorochilov, président de 
V'U.R.S.S. depuis plusieurs années. 


Mais les dirigeants du parti et les 
députés chinois en ont décidé autre- 
ment. Après une bataille de coulisse 
de plusieurs mois, le « clan des jeu- 
nes » a réussi à l’emporter sur les 
partisans de Chu-Teh et à imposer la 
candidature de Liou Chao-Tchi. 


ESPAGNE 





@ Le « maire » de Pa- 


ris célèbre l’identité des 








régimes f rançais et fran- 


quiste. 





Maprin, — (D'un correspon- 
dant particulier.) 


D EPUIS la naissance de la V° Répu- 
blique, la presse espagnole a sou- 
vent fait état d’une identité entre les 
principes du gouvernement franquiste 
et ceux de l’actuel gouvernement fran- 
çais, Pour la première fois, cette affir- 
mation vient de trouver un écho du 
côté français. 

Accueillie avec la plus grande joie 
dans les milieux officiels espagnols, 
cette déclaration a été reproduite par 
toute la presse. 





LE Dr DEVRAIGNE ET LE GÉNÉRAL FRANCO 
« Des hommes identiques. » 


Agé de 58 ans, Liou Chao-Tchi a 
fait ses premières armes comme leader 
syndicaliste pendant les grèves et les 
émeutes tragiques de 1927, notamment 
à Hankow. Il quitta ensuite la Chine 
(son nom ne figure pas dans la liste 
des organisateurs de la « Longue 
Marche >), vraisemblablement pour 
aller parachever à Moscou sa forma- 
tion marxiste, Il revint en Chine pen- 
dant la dernière guerre et dirigea des 
« groupes blancs >» qui opéraient à 
l'arrière des lignes japonaises. 


Après la victoire de 1949, ii devint 
le bras droit de Mao Tsé-Toung à la 
tête de l'appareil du parti et l’un des 
Principaux théoriciens du commu- 
nisme chinois. 


De tous les dirigeants actuels, il est 
sans doute celui qui a séjourné le 
plus longtemps en U.R.S.S, et qui con- 
nait le mieux les Russes. (Mao Tsé- 
Toung n’a pratiquement jamais quitté 
la Chine et Chou En-Lai est plutôt 
de formation occidentale.) 


me 
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Au cours d’une visite officielle à 
Madrid, quatre membres du Conseil 
municipal de Paris — son président, 
M. Pierre Devraigne, et MM. Jacques 
Féron, Pierre Ruais et Champetier 
de Ribes — se sont vu décorer de 
l'Ordre d'Isabelle la Catholique. A 
cette occasion, le ministre de l’Inté- 
rieur espagnol, M. Camilo Alonso, a 
exalté « l’étroite amitié qui unit les 
actuels gouvernements Pancnts et 
espagnol, après une longue période 
d'incompréhension ». 

M. Pierre Devraigne lui a répondu : 

« Nous vivons des heures his- 
toriques. Si la France et l'Espa- 
gne ne s'unissent pas dès main- 
tenant, l'avenir de l'Occident 
pourrait être compromis. Mais 
à partir du moment où l'on 
trouve dans le gouvernement de 
votre pays des hommes comme 
vous-même et comme votre mi- 
nistre des Affaires étrangères, 
M. Castiella, et où, de l'autre 
côté des Pyrénées, se trouvent 
des hommes identiques dans le 

ouvernement français, non seu- 
ement l'amitié franco-espagnole 
est en bonne voie, mais on peut 
dire qu'elle est déjà réalisée. » 






JOURNÉE NATIONALE 
& DE L'ÉCOLE 


Des correspondants de « L'Express » dans le monde 


U. R.S.S. 


e Le compte rendu 
officiel du XX]° Congrès 


contient un inédit : la 














confession de Sabourov. 





Moscou. — (De notre corres- 
pondant particulier Philippe 
Tusince.) 


E compte rendu sténographique 
des débats du XXI° Congrès du 
P.C. de 'U.RSS., qui s'était tenu au 
mois de janvier dernier, vient d’être 
publié à Moscou en deux gros volu- 
mes de 600 pages. La principale nou- 
veauté de ce texte, par rapport aux 
comptes rendus déjà publiés par la 
resse, est la confession complète de 
M. Sabourov, ancien membre du 
Præsidium du Comité central, qui 
expie aujourd'hui à la tête d’une 
usine de la Volga les fautes politi- 
ques que lui avait reprochées à la 
tribune du Congrès M. Spiridinov, 
secrétaire de la section de Léningrad, 
« Dans les années 1956-57, 
raconte M. Sabourov, les discus- 
sions au sein du Præsidium 
étaient si vives que les décisions 
devaient très souvent être repor- 
tées à une date ultérieure. Ma- 
lenkov et les autres s’opposaient 
notamment au développement 
de l'aide économique non seule- 
ment aux pays sous-développés, 
mais même aux pays frères du 
camp socialiste. 


« Ils se conduisaient comme 
des gens aveuglés par un cercle 
de préoccupations étroitement 
nationales. » 

Sabourov reconnaît que sa grande 
faute a été de soutenir le groupe 
anti-parti pendant les séances drama- 
tiques de la première quinzaine de 
juin 1957, lorsque celui-ci cherchait 
à obtenir le limogeage de M. Krou- 
tchev. Mais il affirme qu’au plenum 
du Comité central qui suivit, il suivit 
les bons conseils de Mikoyan et Kiri- 
tchenko, qui représentaient la «€ par- 
tie saine >» du Præsidium, et dénonça 
ses erreurs devant ses pairs : 

« La confession honnête de 
ma faute, conclut Sabourov, me 
donne l'espoir que les délégués 
du XXI° Congrès sauront me par- 
donner et me donner la possi- 
bilité de continuer à travailler 
à la construction du commu- 
nisme. » 


Lu dans la presse 





étrangère 


© Depuis 1949, un décret du Vati- 
can excommuniait tout catholique 
romain qui donnerait son vote aux 
communistes. « Time Magazine » ré- 
vèle que pour combattre le leader 
sicilien Silvio Malazzo, qui a mis sur 
pied une alliance démocrate-chré- 
tienne-communiste-socialiste et  fas- 
ciste, le cardinal de Sicile a fait ur 
au Vatican. Résultat : la loi de 1919 a 
été modifiée de la façon suivante : 
« Il est interdit aux catholiques de 
donner leurs votes aux partis où aux 
candidats qui, bien qu’ils ne profes- 
sent pas de principes contraires à la 
doctrine catholique, s'unissent néan- 
moins avec les communistes et favo- 
risent ainsi leur action. » 


© L’hebdomadaire américain 
< Newsweek » publie un rapport 
scientifique sur la surpopulation 
qui menace le globe. Le remède à 
ce grave problème ne peut être 
que la fameuse pilule qui provoque 
une stérilité temporaire. On sait 
maintenant qu'il faudra attendre 
encore vingt ans pour connaître ses 
effets à long terme et autoriser sa 
mise en circulation, D'ici là, plus 
d’un milliard d'enfants seront nés. 


@ Selon Arnold Gingrich, directeur 
du magazine américain « Esquire », 
« la France — leader du monde en 
matière de mœurs (bonnes ou mau- 
vaises) — sera influencée par l’austé- 
rité du Président Charles dé Gaulle, 
qui jouera le rêle d’une nouvelle reine 
Victoria, et les bonnes mœurs seront 
de nouveau à la mode. D'ailleurs, 


dit-A1, l'ère à 8év8 en ‘iftérature est 
terminée. Personne ne désire ce qu’on 
obtient trop facilement. En Amérique, 
le public demandera des romans pudi- 
ques tout comme ïil a délaissé les 
voitures fastueuses pour les petites 
voitures, » 


E 


© Le seul journal « libre » du 
Tibet, le « Tibetan Mirror », est 
passé en fraude à travers les mon- 
tagnes du Tibet depuis-qu'’il a été 
interdit par les communistes en 
1956. Les lamas le font circuler 
de monastère en monastère. On 
peut y lire l’histoire de la lutte 
contre les oppresseurs chinois en 
bandes dessinées. Exemple : un 
ministre tibétain considéré comme 
traître acceptant de l'argent des 
mains d’un soldat chinois, tandis 
qu’un autre soldat tenant d’une 
main un revolver et de l’autre des 
menottes, symbolise son destin 
futur | 


@ Le « News Chronicle » annonce 
que « Les Contes de Noël », de Ghar- 
les Dickens, vont être portés à l’écran 
sous la forme d’un dessin animé de 
long métrage. C’est le dramaturge 
Christopher Fry qui en réalisera 
l'adaptation. Ronald Searle, le célèbre 
dessinateur humoristique, dessinera 
les personnages auxquels deux grands 
acteurs britanniques, sir Alec Guin- 
ness et sir John Gielgud, prêteront 
leur voix. On prévoit déjà un aussi 
grand succès que « Blanche-Neige ». 


© Le dixième anniversaire du 
blocus de Berlin sera commémoré 
le 12 mai par un timbre spécial 
publié par « The Observer », dont 
le dessin symbolise le pont aérien 
qui permit de faire parvenir 


2.500.000 tonnes d’approvisionne- 
ment à la capitale pendant les onze 
mois du siège. 
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GUINÉE 


Sekou Touré parle 


@ A Conakry, 
me étape de son voyage 


africain (1), ‘ l'envoyé 


deuxiè- 


spécial de « L'Express » 
Claude Krief a eu une 





longue conversation 


avec le président de la 


République Guinéenne, 


M. Sekou Touré. 


«Pp OURQUOI avez-vous choisi le 

« non » ? M. Sekou Touré, 
président de la République de Guinée, 
me réçoit à Conakry, sa capitale, dans 
son bureau de travail, au premier 
étage de l’ancien Palais des gouver- 
neurs, puis des hauts-commissaires 
français, devenu aujourd’hui le siège 
du gouvernement de la Guinée indé- 
pendante. Sous les fenêtres on aper- 
coit, au-delà d’un admirable boulevard 
bordé de cocotiers, de fromagers, de 
flamboyants, l'océan et les iles de Loos 
toutes roses de la bauxite que l’on 
exploite à ciel ouvert. 

— Le référendum ? Comme c’est 
loin. D'abord ce n’est pas moi, Sekou 
Touré, qui ai répondu « non >» mais 
notre parti, nos organisations politi- 
ques ou syndicales. Les raisons ? Elles 
ont été clairement exposées, à l’épo- 
que, dans nos discours, nos résolu- 
tions. 

« Nous voulions surtout le maintien 
de l'unité africaine. Toutes nos propo- 
sitions, nos suggestions sont restées 
lettre morte : réunion des vice-prési- 
dents de conseil africains et des auto- 
rilés françaises, référendum propre- 
ment africain qui aurait permis aux 
populations de se prononcer souve- 
rainement pour ou contre l'unité afri- 
caine… 

« Le gouvernement français n’a tenu 
aucun compte des principes essentiels 
affirmés avec plus ou moins de force 
par tous les partis africains. Nous 
avons préféré l'indépendance à une 
situation équivoque, incompatible avec 
notre dignité. 

« Mais nous avons été clairs. Nous 
avons dit « non >». Pas contre la 
France mais contre la balkanisation, 
contre ce que les textes contiennent 
de dangereux pour l'avenir de l'Afri- 
que. Nous avons immédiatement sou- 
haité bénéficier de l'article 88 de la 
Constitution francaise qui prévoit des 
accords d'association, nous avons de- 
mandé à la France de nous parrainer 
à l'O.N.U.... 


« Le gouvernement français n’a pas 


cru bon de devoir donner à ce mo-- 


ment à nos rapports la qualité et la 
nature que nous souhaitions… » 


D'abord des Africains 


Pendant quelques irfstants M. Sekou 
Touré semble évoquer des souvenirs 
maussades. Les premières semaines 
de l’indépendance guinéenne n’ont pas 
été faciles. Aux notes de Sekou Touré, 
la France répondait sur papier sans 


en-tête, sans signature ou par de sim-, 


ples accusés de réception. On dérou- 
tait-un bateau de riz destiné à la Gui- 
née. On bloquait à Dakar des profes- 
seurs français engagés par le gouver- 
nement guinéen. À Conakry on ‘assis- 
tait à des scènes pénibles. Le palais 
était vidé de ses meubles, le téléphone 
même arraché. Le préposé au coffre 
« oubliait > de donner le chiffre. Cer- 
taines administrations passées aux 
Guinéens se retrouvaient sans archi- 
ves.. 

« Pariait-on sur l'effondrement de 
la Guinée ? Sur l'anarchie, sur une 
reconquête ? Nous n'élions même pas 
sûrs de rester dans la zone franc. D'où, 
pour survivre, les accords que nous 
avons passés avec l'Est, que nous pas- 
serons avec quicoñque dans l'intérêt 
de notre pays... 

« La France, depuis, n’a pas défini 
les modalités de l'association prévue à 
l'article 88. C’est maintenant du passé. 
Nous restons prêts cependant à appli- 
quer de la manière la plus large les 
accords signés, à Paris, au mois de 
janvier, et cela sur tous les plans tech- 
niques et cullurels. >» 

- On vous reproche d’être un 
marxiste orthodoxe et de tendre 
à faire de la Guinée la première 


(1) Voir « L'Express » du 16 avril. 
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Les affaires africaines 


démocratie populaire africaine. 
Est-ce exact ? 

— C'est d'abord à vous de voir ce 
qui se passe ici. Vous pouvez aller 
partout, interroger qui vous voudrez... 
mais je n'éluderai pas votre question, 
me répond Sekou Touré en souriant. 
D'un geste large il porte la main à son 
front, comme pour essuyer une imper- 
ceptible gouttelette de sueur, agitant 
un instant le boubou blanc dont il est 
revêtu. Puis s'appuyant des deux 
avant-bras sur son bureau, il en- 
chaine 

« Nous sommes d'abord des Afri- 
cains. Personne n'a encore compris 
ou voulu comprendre ce que cela veut 
dire. L'apport humain ou politique 
des autres peuples du monde, des au- 


dirigeants de les prévoir et de les 
faire disparaître dans l'intérêt dela 
nalion entière, de la révolution en- 
treprise. 


Une expérience nouvelle 


« Voyez-vous, si nous réussissons, et 
nous voulons réussir, c’ést que l'Afri- 

ue aura fait la preuve de sa capacité 
à s'intégrer dans la vie universelle et 
moderne en apportant au monde une 
expérience tout à fait nouvelle dans le 
domaine de la science politique. 
L'Afrique peut apporter au monde un 
nouvel humanisme social, l'exemple 
d'une promotion radicale, en faisant 
l'économie des soubresauts sanglants 
de la lutte des classes, des dictatures, 


(Holmès.) 


M. SEKOU TOURÉ DEVANT L'ASSEMBLÉE GUINÉENNE. 
« Une expérience tout à fait nouvelle dans le domaine de la science politique. » 


tres cultures n'est pour nous qu'an 
facteur, qu'un complément, qu'un 
moyen, ce n’est ni une fin ni un mo- 
dèle. Il nous faut choisir dans toutes 
les autres expériences - humaines, 
qu'elles soient françaises ou chinoises, 
américaines ou russes, ce qui peut être 
adapté à nos propres réalilés, ce qui 
permettra de les épanouir, de révéler 
l’homme africain dans tous les do- 
maines. 


« Le marxisme, comme le cartésia- 
nisme,ce sont pour nous des procédés 
d'analyse, des méthodes d'action. 
Nous n'avons pas à copier. mais à ali- 
liser ce qui nous parait bon pour le 
développement, la promotion totale de 
l'Afrique dans une voie qui lui soit 
propre. Or qu'est-ce que l'Afrique ? 
Un pays où 85 à 90 % de la popula- 
tion esl paysanne, où il existe de pro- 
fonds sentiments communautaires, où 
la propriété privée existe rarement en 
tant que telle, où la solidarité vivante 
caractérise les rapports humains. Il 
n'y a pas à proprement parler de 
« lutte de classes »… 

« Cela ne veut pas dire qu’il n’y ait 
pas d’oppositions internes. D'abord 
dans les structures économiques, s0- 
ciales, politiques, psychologiques hé- 
ritées de la colonisation. L'économie 
moderne par exemple est plaquée sur 
l'Afrique. L'indépendance politique 
est justement le moyen qui nous per- 
mettra de faire disparaître ces hiatus. 
Et si l'évolution, le progrès eux-mêmes 
risquent de faire apparaître de nou- 
velles contradictions, c’est le rôle des 


bref de la route difficile par laquelle 
passera ou est déjà passée une partie 
de l'humanité. >» 

La main de Sekou Touré glisse sur 
l’épaisse vitre qui recouvre son bu- 
reau. Sous ses yeux une reproduction 
d’une sculpture africaine, une tête 
d'ivoire ciselé rendue célèbre par 
Malraux qui l’a fait figurer dans son 
Musée imaginaire. I] reprend : 


« Oui, bien sûr, il ne faut pas fermer 
les yeux sur les premiers risques de 
« cristallisation > de la société afri- 
caine, du moins de certaines de ses 
couches. D'abord les éliles risquent 
d'être déracinées, d’être arrachées de 
leur milieu d'origine, Le régime colo- 
nial a créé ses privilégiés parmi les 
Africains eux-mêmes ; c’est, du reste, 
de cette façon qu'il a réussi aussi à 
se maintenir. On peut craindre paral- 
lèlement la formation d'une bour- 
geoisie, de ce que l’on pourrait appe- 
ler un néo-féodalisme des évolués, des 
possédants. 

« C’est le danger le plus grave. Il 
consislerait politiquement à confis- 
quer l'indépendance qui appartient à 
tout le peuple au bénéfice de quel- 
ques-uns, hommes politiques, ne: 
tionnaires, cadres, privilégiés du com, 
merce où de l'agriculture. On abouti- 
rait alors à une substitution de domi- 
nation, une dictature ou un palerna- 
lisme noirs. La révolution devrait alors 
reprendre un jour, sanglante... 

« C’est contre cela que nous luttons. 
En nous appuyant sur tout le peuple, 
sur les paysans, sur les plus démunis. 


e 


Les dirigeants d'un pays. évolué pen. 
vent tromper leurs administrés. Le 
degré-du niveau de vie, les contra. 
dictions d'intérêts des différentes 
couches, des classes donnent à ces 
dirigeants une large marge de sécu. 


- rilé, Maïs ici aucun dirigeant africain 


ne pourra tromper longtemps son peu. 
ple, même en usant de la force, de y 
dictature. Il y a-trop de besoins nr. 
gents, trop d’aspirations. La lutte anti. 
coloniale a'fait naître trop d'espoirs 

« Actuellement nous disposons d'un 
large crédit. C’est le fruit de treize 
années de luite et d'efforts. Il nous 
faut maintenir ce crédit intact et si 
possible l'accroitre, Comment ? En ne 
reniant aucune promesse, en ne dé. 
tournant. du peuple aucun des béné. 
{ices réels qu'il attend de sa libérg. 
tion, de l'indépendance. Nous voulons 
surtout que le peuple soit le véritable 
moteur de sa propre révolution, qu'il 
la sente sienne : nous l'associons plei. 
nement à toutes nos décisions. 

« Il y a en Guinée 4.123 conseils 
de village élus et ayant la charge 
réelle des intérêts communaux, il y q 
25 conseils de circonscription égale. 
ment élus au suffrage universel. Tous 
les problèmes, toutes les options sont 
publiquemient débattus. Nous voulons 
que chacun se sente responsable réel. 
lement de l'évolution du pays, de toute 
l'évolution. 


Le parti unique 
te mmmthemnes 


« Le parti unique ? Oui, si l'on veut, 
ponte n'en exisle qu'un, le Parti 
Démocratique de Guinéé. Mais qu'est 
ce qui séporait en profondeur, sur le 
plan africain, tous nos partis si l'on 
écarte les rivalités de personnes ou 
les oppositions tribales et raciales ? 
Nous avons élé les premiers à dis- 
soudre en Guinée, il y a plusieurs 
années, au sein du R.D.A., les regrou- 
pements raciaux, religieux ou tribaux 
pour ne laisser subsister que l'asso- 
ciation politique. L'identité des vues 
au moment de l'indépendance a amené 
la disparition naturelle des autres 
partis dont, du reste, les anciens 
leaders siègent maintenant au qouver- 
nement. 

« Sur quelles bases existerait-il une 
« opposition » de style européen clas- 
sique quand l'unité s'est faile sur la 
nécessité de la décolonisation, de la 
reconversion des structures archai- 
ques ou d'exploitation, de la révolu- 
tion ? Sur quelles bases sociales, socio- 
logiques ? Sur quelles forces positi- 
ves ? Il peut y avoir tout au plus des 
divergences sur le rythme, les moyens 
mais non sur les buts, au niveau des 
masses. 

« Là justement il y a le parti où 
toutes les positions, tous les intérêts 
se confrontent. C'est pour cela que 
le parti a la prééminence absolue sur 
le gouvernement. Le gouvernement co- 
difie, met en forme les décisions, veille 
à leur application mais c’est le parti 
qui dirige en prise directe, à tous les 
échelons, avec le peuple. Pour nous la 
meilleure forme de décolonisation, cela 
a été d’inverser le circuit de l'autorité 
du sommet à la base. 

« Dans les pays européens, ceux-là 
mêmes où existent plusieurs partis, il 
n'y a pas de contacts aussi étroits avec 
le peuple. La démocratie n'apparait 
souvent qu'en période électorale et 
toutes les décisions sont entre les 
mains de spécialistes, de groupes d'in- 
térêts, de lobbies qui agissent souvent 
contre la volonté et les vrais intérêts 
des masses. 


Le « travail force » 
EE 
« Nous voulons de plus le peu- 


ple soit l'acteur de sa révolution, non 
l'objet, On a parlé d'une manière mat 


(Suite page 25) 
———+ 
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PRÉFÉREZ TOUJOURS UN GRAND TAILLEUR 


‘Sur mesures’ 


COSTUME 


tissus anglais 
50.000 f. 

‘Prêt à porter” 

VESTES sport 
14.900 f. 


PANTALONS 
Tergat 7.800 f. 
vit VE FRANKLIN-ROOSEVEL! 
ELY. 46-58 
OUVERT Samedi 2 MAI 
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À votre service... 


ADAME EXPRESS 


osseuses 


LC semaine 


Madame Express a vu: 


e Une pâte à détacher 


très pratique qui ne dissout pas les taches chi- 
miquement mais les enlève par absorption. On 
« masse » la tache avec le « K2 r », on laisse 
sécher ; la pâte se transforme en poudre blan- 
che, on brosse, c’est fini — et il n’y a vraiment 
pas d’auréole, Le « K2 r » peut s’employer 
même sur les papiers peints et les tapis, mais 
jamais sur la rayonne, les étoffes imperméabi- 
lisées, le cuir et le daim, (En vente au Prin- 
temps et chez les marchands de couleurs : 
300 francs le tube.) 


e La place d’un village 
provençal âvec sa fontaine, ses 


érables, les façades co- 
lorées de ses maisons, reconstituée dans un 
grand magasin parisien. Pour fêter-le -cente- 
naire de « Mireille » (Frédéric Mistral achevait 
son œuvre au printemps 1859) la Provence a 
envoyé ses produits traditionnels et modernes, 
de la céramique aux corn-flakes marseillais, Un 
des plus jolis stands : celui des balais multico- 
lores de Courthézon, à partir de 450 fr. (« Au 
pays de Mireille », au Louvre, jusqu’au 31 mai.) 


Attention 


© Le « Service-Vacances » de Madame 
Express, qui est à votre disposition 
depuis un mois, est actuellement en 
pleine expansion. N'attendez pas la 
dernière minute pour organiser votre 
départ : nous pouvons vous rendre 
service, nous ne pouvons pas faire des 
miracles. Posez-nous dès maintenant 
les questions qui vous préoccupent en 
écrivant à : Madame Express « Ser- 
vice-Vacances », 29, rue de Marignan, 
(Préciser le numéro d'abonnement ou 
joindre un chèque de 5.000 francs pour 
le montant de l’abonnement. C.C.P. 
73-78-19.) 


© Une « tondeuse de nuit » 


pour ceux qui ont la chance de posséder des 
pelouses et envie de passer quelques soirées de 
printemps à tondre leur gazon ! Cet accessoire 
pour heureux propriétaire est équipé d’un petit 
moteur à essence et de deux phares éclairant 
à dix mètres. (La Luciole, au B.H.V., 69.000 fr.) 

(édition 


© Le Guide Emer 1959-60) 


TEE 
où sont rassemblées les adresses des an- 
tiquaires, brocanteurs, galeries et librai- 
ris d'art en France et en Europe. Madame 
Express a eu l’occasion de « tester » ce guide 
sur un département qu’elle connaît bien. Elle a 
constaté que même des brocänteurs « hors des 
sentiers battus » (et chez qui on fait souvent 
de vraies trouvailles) sont cités. (Guide de 
l'Antiquaire et de l’Amateur d'Art, 10, rue 
Saint-Louis-en-l’Ile, Paris-5° ; 1.450 francs sur 
Place ou 1.600 fr. franco.) 


© Des «poupées a peindre» 


Ce sont de petits mannequins stylisés (12 cm. 
de hauteur environ) en cellulose blanche com- 
Primée, vendus avec des bras de carton que l’on 
Peut coller, Les enfants les décorent et les « ha- 

billent » selon leur inspiration et peuvent même 
fe collection (145 fr. pièce ou 1.200 fr. la 


L'EXPRESS, —_ 39 AVRIL 1959 PAGE 17 


Qui est-ce ? 
Et qui êtes-vous ? 


(Voir pp. IV, V et VI.) 


boîte de dix. Librairie des Méthodes Actives, 
6 bis, rue de l’Abbaye, Paris-6'). 


du centre psy- 


@_La directrice. so-péängogique 


avec lequel elle a pris accord et qui fait passer 
des tests aux enfants en difficulté scolaire ou 
psychologique. Elle lui a précisé que le Centre 
resterait ouvert pendant tous les congés sco- 
laires du mois d2 mai, sauf les dimanches. IL 
suffit de téléphoner pour prendre rendez-vous 
à EUR. 39-49. 


(A. P. 
© Un lait de beauté ÿ, “matin 
avant de se maquiller. Le principe : hydrater et 
nourrir la peau dans la journée, mais également 
faire tenir le maquillage. La peau, absorbant le 
lait, ne « mange » pas le fond de teint où Ia 
crème de base. A l’usage il s’est révélé efficace 
sur ce deuxième point, mais Madame Express 
ne peut savoir, en quelques jours, s’il a réelle- 
ment des effets miraculeux sur la douceur et a 
fraicheur du teint. (Total Skin Milk d’Harriett 
Hubbard Ayer : 1.400 fr.) 
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veste 

en agneau 
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22.000! 






























CRÉATION 


BRUNSWICK-SPORT 


62, BOUL. DE STRASBOURG 


Grond parking dons l'immeuble 
Catalogue gratuit 
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EXCLUSIVITÉS 


| Importés d'Italie 


Vestons - Pantalons 
Bonneterie 
Polos fil 


Imperméobles 
Nylon, Tergal 
Chemises luxe 
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GAINEE JUSQU'A LA TAILLE AVEC 


le mitoufle 


SLIP MOUSSE HELANCA 
BAS ULTRA-FINS 11 DENIERS/2 
SOLIDITE PAR DOUBLE TISSAGE 
REMMAILLAGE TRES FACILE 


En vente danstoute la France. Pats : 1.132524/584 206 











ASSURANCES 





Les « deux-roues » 


@ Deux 


contrat. 


sortes de 





KE, Re est obligatoire pour 
tous les véhicules à moteur depuis 
le 1‘ avril. Cette décision n’a pas 
posé de problèmes aux automobilistes, 
plus de 95 % des voitures étant déjà 
assurées. Mais beaucoup de proprié- 
taires de «deux-roues» se sont 
inquiétés : « Comment paieraient-ils 
la prime ? > Sur sept millions de 
véhicules à deux roues (vélomoteurs, 
scooters, motos) qui circulent en 
France, près de deux millions 
n'avaient encore souscrit aucune assu- 
rance ; or, les revenus des usagers 
de « deux-roues» sont souvent mo- 
destes, C’est justement pour cette 
raison que le gouvernement a déclaré 
l'assurance obligatoire. Si l’on cause 
un accident et que l’on dispose de 
forts revenus, on peut assumer la 
responsabilité souvent très lourde 
d’une indemnité, Si l’on dispose de 
revenus faibles, le paiement de « dom- 
mages et intérêts >» représente toujours 
une catastrophe. 

Deux sortes de contrats peuvent 
être souscrits par les « deux-roues » : 


1) Le contrat d'assurance de res- 
ponsabilité civile, c’est-à-dire « au 
tiers », qui prévoit une garantie jus- 
qu’à concurrence de 50 millions si 
la responsabilité de l’assuré à l’égard 
d’une victime est prouvée ; 


2) Un contrat similaire, mais dont 
la prime est un peu moins élevée, 
donne Ja même garantie à l'assuré, 
mais ne protège pas les personnes 
transportées. Ce contrat est intéres- 
sant pour les vélomoteurs sur lesquels 
il est interdit de transporter des 
« passagers ». L’infraction à cette loi 
est d’ailleurs punie d’une amende dé 
10.000 francs à 5 millions et même 
de 10 jours à 6 mois de prison ! 


En six zones 





La France a été séparée en six 
zones (plus ou moins peuplées} ; plus 
la zone est habitée, plus la prime est 
élevée (et plus les risques d’acci- 
dents sont grands). Paris est done la 
région la plus « chère > de France. 


Voici quelques montants de primes 
pour « deux roues » : 


@ PROVINCE (région assez peu habi- 

tée) : 2.600 fr. par an 

+ 10,75 % d'impôts pour les véhi- 

cules de moins de 50 ce ; 3.100 fr. 

+ 10,75 % pour les véhicules modèle 
« sport ». 


© Panis : 4.400 fr. + 10,75 % (vé- 

T—— hicules de moins de 

50 cc) ; 5.300 fr, + 10,75 % (modèle 
« sport >»). 


RECETTES 
@ CORDON BLANC 





Surprises 





250 gr. de farine. — 2 œufs. 
— 1 paquet de levure. — 1/2 
tasse de crème (crème de lait 
bouilli ou crème fraiche). — 
Sel. — 1 tasse de sucre (selon 
les cas). 

Préparation : 15 minutes. 
Cuisson : 10 minutes environ. 


Ce plat peut se servir “haud, 
tiède, refroidi ou rassis, au dessert, 
au goûter ou aux repas. 

Vous faites une pâte avec la fa- 
rine, les œufs, la levure, la crème, 
plus ou moins de sel ou de sucre, 
selon les cas. Vous l’étendez au 
rouleau, Vous pouvez 

1) Couper des carrés très min- 
ces que vous mettez frire à l’huile 
bouillante. Dès qu’ils sont dorés, 
vous les sortez, vous les égouttez 
et vous les saupoudrez de sucre. 

2) Couper des carrés très min- 
ces sur lesquels vous mettez un 
peu de confiture, ou de crème, ou 
de fromage râpé, ou de jambon, 
ou de hachis, ou un morceau de 
fruit, Vous recouvrez avec un autre 
carré. Puis vous mouillez les bords 


Madame Express 


Ces prix ne comprennent pas le 
risque <« personnes transportées ». 
Dans les deüx cas, une surprime de 
10 % accorde une garantie illimitée 
(au-delà de 50 millions éventitelle- 
ment) et une surprime de 20 % assure 
les personnes transportées, 


Pour ceux qui sont déjà en relations 
avec tune compagnie d'assurances, le 
problème est simple : il suffit de de- 
mander à votre assureur de vous 
envoyer quelqu'un, voire de régler 
le problème par lettre ou par télé- 
phorie. Pour ceux — et c’est le cas 
d’un grand nombre d'utilisateurs de 
« deux-roues >» — qui n’ont aucune 
sorte d’assurance, deux solutions : 
1) demander à un parent, un ami, un 
employeur, l'adresse de sa compa- 
gnie et solliciter de cette compagnie 
l'envoi d’un courtier ; 2) ouvrir l’an- 
nuaire de votre région et choisir l’une 
des compagnies « d'assurances géné- 
rales >» qui y figurent. 


Les compagnies d’assurances ont 
montré devant la nouvelle loi un 
enthousiasme tout relatif, Déranger 
un courtier, établir des polices pour 
d’aussi faibles primes. Mais elles sont 
tenues de signer des contrats aux 
propriétaires de «deux-roues», Si 
un différend s'élève entre un postu- 
lant à l’assurance et une compagnie 
(sur le montant de la prime, l’évalua- 
tion des risqués, etc.), le € candidat- 
assuré » peut s'adresser au < Bureau 
central de tarification >, 37, avenue 
de l'Opéra, Paris. Cet organisme exa- 
minera son cas et fixera les condi- 
tions dans lesquelles la compagnie lui 
signera son contrat. 


FLORALIES 





Pitié pour les fleurs 
+ 


@ Quelques conseils de 
spécialiste pour faire 


mentir Ronsard. 


A célèbre voûte du Palais de la 

Défense abrite depuis une semaine 
la plus extraordinaire exposition qui 
soit : les Floralies internationales, 
dont rien ne saurait décrire la magni- 
ficence. 


L’horticulture française y est à 
l'honneur, En pleine expansion, 
faisant un chiffre d’affaires annuel 
de 100 milliards environ, elle fait 
vivre 110.000 personnes et exporte 
tous les ans 50.000 quintaux de fleurs 
représentant plus de 2 milliards de 
francs. 


A Flintention de ceux qui succom- 
beront à la tentation de fleurir leûr 
appartement après leur visite aux 
Floralies, Mme Express a demangé 
conseil à un spécialiste, Mme Renée 
Jean-Claude, célèbre à Paris pour ses 


ur bien souder les deux ensem- 
le. ous jetez dans la friture bouil- 
Jante. 


@ CORDON BLEU 


Crépes fourrées 


Pâte à crêpes. — 250 gr. de 


farine. — 2 œufs. — 1/2 litre 
de lait coupé d’eau (ou de l'eau 
seule). — 1 cuillerée à bonche 
d'huile. — 1 demi-cuillerée à 
café de sel. — Un peu d'huile 
(ou de graisse), — Une bécha- 
mel épaisse. — 100 gr. de cre- 


veltes décortliquées (ou bien 
trois tranches de jambon). — 
150 gr. de champignons. — 


50 gr. de gruyère râpé. — 50 gr. 
de beurre, — Un peu de noix 
muscade râpée. — Sel, 


Préparation : 30 minutes. 
Cuisson : environ 45 minutes. 


Vous faites une pâte à crêpes. 
Dans une terrine, vous mettez la 
farine et au milieu vous creusez 
une fontaine, 

Vous battez les œufs, le lait 
coupé, l'huile, le sel. Puis vous 
versez ce mélange dans là fontaine 
et peu à peu vous incorporez la 
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compositions florales, sur les soins à 
leur apporter. 


Avez-vous les doigts verts ? 


Les Anglais prétendent que les Per. 
sonnes qui ont € the green finger ;, 
non seulement aiment Îles lantes 
mais comprennent  instinctivement 
leurs besoins et savent comment Jes 
conserver heureuses longtemps, 


Que celles qui n’ont pas les « doigts 
verts » se rassurent, l’observation leur 
sera d’ün grand prix dans le délicat 
commerce qu’elles entretiendront avec 
les plantes et les fleurs, 


Les plantes vertes ou fleuries 


Quelques règles générales concer. 
nant les soins des plantes : 


© _PLacez toujours vos plantes 4 

TT l'abri des courants d'air 
mais évitez la proximité d’une source 
de chaleur. Les brusques changements 
de température leur sont néfastes, 


(Y. Colleau.) 


Trois. 


Equipez les radiateurs de satura. 
teurs, afin d’humidifier l'air en hiver, 


@ Laissez une fois pour toutes la 

T— plante à l'endroit qui 
semble lui convenir. Elle a un grand 
besoin de calme et craint les chan- 
gements d'ambiance qui l’empéchent 
de s’accoutumer à son milieu, 


@ ACHETEZ de préférence des plan- 

tes jeunes que vous 

ferez croître et qui s’accommoderont 

plus facilement à votre appartement 
que des plantes adultes. 


@ ARROSEZ vos plantes avec de l’eau 
à la température de la 
pièce, L'eau glacée leur fait du mal, 


@ Evirez aussi bien les noyades que 

la sécheresse. L'’arrosage 

est la question essentielle, c'est lui 

qui régularise l'assimilation de la 

nourriture que la plante prend dans 
la terre. 





farine, Vous devez obtenir une 
âte lisse et assez liquide. Vous 
fa laissez reposer deux ou trois 
heures, Au bout de ce temps, si elle 
a trop ve vous léclaircissez 
avec de leau. 

Vous faites chauffer un peu 
d'huile dans la poêle, Quand elle 
fume, vous y jetez une demi-poche 
de pâte (ou moins), afin d'avoir 
des crêpes très fines. Vous faites 
sauter la crêpe et vous la retour- 
nez dès qu'elle est dorée d’un 
côté. 

D'autre part, vous avez préparé 
une béchamel épaisse parfumée À 
la noix muüscade. Vous incorporez 
à la moitié de cette sauce les cre- 
vettes (ou le jambon coupé en pe- 
tits morceaux) et les champignons. 
Vous mettez un peu de ce mélange 
sur chaque crêpe, vous la roulez 
et vous l’alignez avec les autres 
sur un plat à gratin. 

Vous éclaircissez votre bécha- 
mel avec un peu d’eau chaude, 
vous vérifiez l’assaisonnement et 
vous la versez sur les crêpes. Vous 
saupoudrez le tout de gruyère rapé 
vous parsemez quelques noisettes 
de beurre et vous mettez à four 
moyen pendant environ 15 minutes 


SUZANNE ET HENRIETTE: 
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© REMPLISSEZ d'eau deux fois l'es- 
—————  pace compris entre 

surface de la terre et le bord du 
ot, ceci pour toutes les fougères, 
capillaires, ptéris, etc. 

@ Posez le pot sur une soucoupe ou 
——— dans un cache-pot destiné 

recevoir l'excédent d’eau qui ser- 
vira de réserve dans laquelle la plante 
s désaltérera dans la journée. 


@ BaAIGNEZ les plantes genre fou- 
DS gères une fois par se- 
maine, l’eau devant recouvrir Ja 
artie supérieure du pot. Retirez la 
lante de l’eau 4% les bulles d’air 
qui s’échappent de la terre n’apparai- 
tront plus. C'est-à-dire deux ou trois 
minutes après l’immersion. Un bain 
prolongé est nuisible. 


@ AUGMENTEZ l'arrosage des philo- 

— dendrons, caout- 
choucs, cissus, cocos, clivias, etc, pen- 
dant la saison chaude ou lorsque le 
chauffage central est allumé. 


@ ORGANISEZ les besoins d’eau des 
7 plantes en posant le 
ot sur une coupe garnie de cailloux 
et d'eau, ceci pour éviter que le fond 





(Y. Colleau.) 


BOUQUETS 


du pot trempe dans l’eau, l’ascension 
du liquide par capillarité serait alors 
trop dense. 

Seules les plantes à bulbe aiment 
reposer directement dans un récipient 
contenant de l’eau (jacinthes), 


© TourNEZ la plante deux fois par 

semaine de façon que 

chaque face bénéficie des bienfaits de 

la lumière, mais attention au soleil 

qui, dans certains cas (hortensias, bé- 
gonias, etc.) est néfaste. 


© NerrToyez les feuilles toutes les 

semaines, c’est par 

elles que la plante respire et la pous- 

sière qui s’y accumule est sa plus 
grande ennemie. 

Lorsque les feuilles sont larges : 
les essuyer avec un chiffon très doux 
our enlever la poussière (voire les 
rosser avec une brosse d’enfant), 
puis les laver légèrement avec un 
coton humidifié avec de l’eau à la 
température de la pièce. 

Les frondaisons très fines : trem- 
per le feuillage une fois par semaine 
en le remuant dans l'eau quelques 
minutes, 

Des études très poussées ont été 
faites concernant la croissance des 
plantes sous la Jumière artificielle, I1 
en résulte qu’en cas d’insuffisance de 
lumière naturelle, un apport d’éclai- 
rage fluorescent facilite le développe- 
ment de la plante, 


Les fleurs coupées 





Comment soigner les fleurs coupées 
Pour les conserver longtemps, l'art 
des bouquets, voici ce que nous allons 
étudier, D'abord les soins : 


© Disrosez les fleurs dans un vase 

à l'endroit même où il 

doit être posé et non pas à la cuisine, 

te qui oblige à le transporter en 

tisquant d’abimer les fleurs, et en tout 
Cas à recommencer le travail. 


 Servez-vous d’un sécateur ou de 
Chseaux à fleurs et munissez-vous d’un 
&rand papier ou d’un plateau, ou 
Mieux : d’une corbeille plate pour y 
jeter les déchets. 


®_CHorsissez un récipient appro- 
pc. prié au genre de 
Urs et à leur destination (la forme 
“ vase importe plus que sa matière). 


9 _Enrevez toutes les feuilles en 


surnombre qui ma- 
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cèrent, se décomposent et corrompent 
l'eau à la base de la tige. 


© _RENOUVELEZ l’eau chaque jour, 
3 _ car elle est conta- 
minée par les microbes, 


@ PENSEZ à laver le vase à chaque 

changement d’eau, bros- 

sez si possible les parois avant dé le 
rincer. 


© TREMPEZ aux 2/3 de la hauteur 

de la tige toutes les 

fleurs ; seuls les arums, les glaïeuls 

et les orchidées peuvent être plongés 
dans moins d’eau. 


Madame Express 


pes Dans le cadre des Floralies, 
äine Vautrin présente une exposition 
de bouquets composés par Frantz 
Boechler avec des fleurs en soie de 
Fromentin. (Voir photo ci-dessous.) 


Ces fleurs en soie n’ont € d’artif- 
ciel >» que le nom, car elles ne cher- 
chent pas à copier la nature, mais 
plutôt à l’interpréter à la manière des 
peintres impressionnistes, 


Créées il y a près d’un siècle par 


une Parisienne aux doigts de fée, 
Mme Fromentin, ces fleurs de soie 


(Y. Colleau.) 


«QUI NE MEURENT PAS, 


© Ecrasez les tiges ligneuses (lilas, 

boules de neige, chry- 

santhèmes) sur une hauteur de 2 à 

3 centimètres, afin que les fibres plon- 
gent abondamment dans l’eau. 


© SECTIONNEZ les tiges des roses en 

biseau et débarrassez 

la partie de la tige trempant dans 

l’eau de ses feuilles et épines. 

@ Ixc1SEZ en quatre les tiges poi- 

‘ lues (roses de Noël, ané- 

mones, arums) toujours pour augmen- 

ter la surface d'aspiration de l’eau 

qui doit monter dans la tige. Evitez 

pour cette même raison que les bouts 
de tiges touchent le fond du vase, 


© Merrez des glaçons dans l’eau 

des vases, en particu- 

lier des roses, en période de forte 
chaleur. 


© PLoncez les tiges des popies 

(variété de coqueli- 

cots) et des mimosas dans l’eau 

chaude pendant cinq minutes (50 de- 

grés) avant de les mettre dans de 

l’eau fraîche. Ces fleurs se conserve- 
ront plus longtemps. 


© TremPEez également les tiges des 
narcisses et des jonquil- 
les sur un tiers de la hauteur. Quand 
l’eau a tiédi, coupez la partie qui a 
été immergée et mettez les fleurs dans 
un vase d’eau fraîche. 
Et quel que soit le bouquet que vous 
voulez composer : 
@ Disposez toujours les fleurs une 
à une dans leur réci- 
pient et évitez l'emploi de l'aspara- 
gus qui n'apporte rien dans un bou- 
quet. 


Bouquets de soie 





Le préjugé qui condamnait les 
fleurs artificielles est en train de dis- 
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composent des bouquets d’un grand 
raffinement décoratif. 


A noter : l'excellente idée qui con- 
siste à faire un surtout de table 
avec un miroir (en l'occurrence en 
Oforge) sur lequel un peu de glaise 
et de mousse retiennent prisonnières 
les fleurs le temps d’une soirée. Le 
miroir retrouve sa place au mur et 
les fleurs peuvent être ensuite dispo- 


A] 
a 


D'un effet merveilleux, un simple tube suffit pour Heurir 
votre maison pendant des mois. 




















sées diféremment où rangées pour 
une prochaine occasion. 


Comment utiliser 





les fleurs artificielles 





Dans les endroits où aueune fleur 
naturelle ne peut vivre, faute de lu- 
mière et d’air, les arrangements de 
fleurs artificielles trouvent naturelle- 
ment leur place. (antichambre sans 
fenêtre, coin de pièce près d’un radia- 
teur, etc.). Dans une fontaine, un 
rafraîichissoir, un bac sous une fausse 
fenêtre, elles feront. merveille, mais 
elles doivent être d'excellente qualité, 


Prix : fleurs-en tissu fidèle, copie 
de fleurs naturelles, roses : 800 et 
900 fr; géranium, 600 à 800 fr.; 
capucines, 850 fr. ; delphinium, 2.000 
à 2.600 fr.; œillets, 700 fr.; petit 
lierre, 500 à 800 fr. ; prunus, 725 fr. ; 
feuillages d'automne, 500 à 850 fr. 
(Trousselier, 73, boulevard Hauss- 
mann.) 


Dans une pièce plus luxueuse gar- 
nie de moquette et de meubles an- 
ciens, un bcuquet décoratif en fleurs 
de soie complète le raffinement de 
l’ensemble. 


Prix : fleurs en soie naturelle : rose, 
1.500 à 2.500 fr. ; iris, 1.800 fr. ; del- 
hinium, 2.000 fr.; rose trémière, 


2.500 fr. ; pivoine, 2.200 fr. ; muguet, 
de 300 à 1.000 fr. ; bouquets roman- 
tiques d’appartement, depuis 30.000 
francs. (Fromentin, 17, rue Saint-Flo- 
rentin.) 





PIERRE MANIÈRE 


PLANTES ET FLEURS 


Un décor fleuri pour chaque 
circonstance 


LOCATION 
ABONNEMENT 
ENTRETIEN 


1 heure - 
- 1 jour - 
- 1 mois - 
- 1 an 


22, rue H.-Rochefort - Paris-17° 
CARnot 56-04 - 93-03 





Peinture 


REMISE REELLE DE 20 *% 
sur toutes les grandes marques 


POURQUOI PAYER PLUS CHER ? 
Venez vérifier 
REMISE 20 % également sur tôus les produits 
suivants : vitrificateurs À parquets, linos et 
carrelages . 
« BODY-CIMENT » 
Ea ‘peinture ‘la plus résistante pour travaux 
d'extérieur : murs, ciments, crépis, clôtures. 
Colis d'essai de 50 kflos - Franco domicile 
dans toute la France . 
Prix 25,750 —:20 % = 20.600 
Cires aux silicones - Papieré peints lavables 
Remise : 30 % 
LA MAISON QUI NE TRICHE PAS 


BODY 2. :. Cler, PARIS-7-. INV. 22-71 





Voici percé le mystère de la 
croissance des plantes, que 


vous pouvez dorénavant 
faire croître et fleurir 
à volonté. 


Pour fleurir votre intérieur 
O@vec de magnifiques potées 
lo maison LÉON DEROME 
& BAVAY (Nord) a découvert 
et breveté un 


ENGRAIS  ORGANIQUE 
ET LIQUIDE sons précédent: 


l'asparagine 





Pour vous renseigner sur cette découverte, 


visitez le stand SOLUGÈNE n° 1610, niveau 1, 


une surprise vous y est réservée à l'occasion des 


FLORALIES INTERNATIONALES DE PARIS 
LÉON DEROME A BAVAY (Woro) 


























































































enveloppant 
comme 
la soie ..… 


Chez vous les merveilleux effets 
de l'oxygénation 


aux essences aromatiques végétales 
(formule d'Eric Baer, biologiste conseil) 
REGENERE L'ORGANISME 


Relaxation, rajeuniss. des tissus, cure anticellulitique 
PARFUM VIVIFIANT, 6 bains : 550 francs 


JUVEA, 7, rue de Surène, PARIS (8°) 
(Envoi contre versement C.C.P. Paris 1361-41) 
ou Grands Magasins, Pharmacies, Parfum. 


ROLLER COLOGNE 
« FRAIS MATIN » 
« SALTIMBANQUE » 


Une formule révolutionnaire, un flacon plas- 

tique à bille, pratique pour le voyage, d'une 

économie sensationnelle. Le prix d'un 1/8 
de litre pour la valeur d'un litre 


René GARRAUD 


8, rue Etienne-Marcel 
LA GARENNE-COLOMBES (Seine) 





mettez-en = 
moins 


mettez-en 


TOUTMAIN 


26, Champs-Elysees 


FEMMES FORTES 


‘< Ligne Rubens ” 


S'il n'y a pas de dépositaire dans votre ville 
catalogue envoyé contre 25 francs timbres 


pour vos yeux 


ep, 


ENQUÊTÉ 


75 % des lèvres françaises 
sont rouges 


@ Les femmes ont con- 





fiance dans les produits 





de beauté mais elles 


s’en servent peu. 





ES femmes françaises se maquillent 

mais ne se soignent pas. Telle pour- 
rait être Ja conclusion générale . d’une 
grande étude de marché sur les produits 
de beauté que vient d’achever le Centre 
d'Information et de Recherches Economi- 
ques. Conclusion optimiste pour les par- 
fumeurs qui, en dépit des 70 milliards 
de chiffre d’affaires annuel de cette in- 
dustrie, peuvent espérer étendre consi- 
dérablement le marché de la « toilette », 
mais assez pessimiste quant au soin 
qu'ont les Françaises de leur personne, 


Les conseils d’amies 


Un exemple : alors que la moitié des 
femmes sont persuadées que le fait de se 
laver les cheveux ne peut leur faire que 
du bien, un quart seulement d’entre elles 
procèdent à un shampooing hebdoma- 
daire, une Française sur deux ne se lave 
les cheveux que toutes les deux ou trois 


Les hommes partagent. d’ailleurs cette 
confiance dans les soins de béanté. 85 % 
d’entre eux estiment que toute femme de: 
vrait soigner sa peau pouf paraître ainsi 
plus jeune (40 %) ou plus. jolie (28 %) 
alors que la moitité des Française seule- 
ment sont pour le maquillage. Et ce 
désir ne se retrouve pas seulement dans 
les classes aisées et moyennes des gran- 
des villes, mais également dans les mi- 
lieux ruraux. 


Pourtant cette confiance des femmes 
se traduit peu dans les faits. Alors que 
75 % des Françaises portent régulière- 
ment du rouge à lèvres (chiffre qui se- 
rait encore plus fort si l’on excluait les 
plus de soixante ans qui se maquillent 
en général très peu), une Française sur 
cinq seulement se sert d’un lait ou d’une 
crème pour se démaquiller, 


Pour plaire aux hommes 


En fait, après s'être lavé la figure au 
savon ou sans rien, elles se contentent 
d’une crème « de jour » (32 %) ou-d’une 
crème « protectrice >» (23 %) sans quali- 
fications très définies (choîsies dans les 
marques à grosse diffusion vendues dans 
les bazars et les magasins à succursales 
multiples). Un nuage de poudre vient 
compléter cette toilette sur la moitié 
des nez féminins français ainsi qu’une 
touche de rouge à joues chez les plus 
de 50 ans, de mascara ou de crayon 
à sourcils chez les moins de 35 ans. 


La Française se maquille donc relati- 
vement beaucoup (surtout dans les villes, 
chez les moins de 40 ans, et parmi les 
employées), mais elle ne s’en rend pas 
compte. À la question : « Estimez-vous 
que les autres femmes se maquillent plus, 
moins ou autant que vous ? », 75 % d’en- 
tre elles ont répondu « plus ». Et si elles 
ont l'impression souvent de se maquiller 

» 


Tricheuse… ou Sophistiquée. 


semaines. La question d’argent ne peut 
pas expliquer à elle seule ce comporte- 
ment puisque 65 % des Françaises se 
lavent elles-mêmes la tête et utilisent 
des shampooings bon marché (50 francs 
environ par lavage), 

Cette attitude se retrouve constam- 
ment. Dans leur grande majorité (60 %), 
les femmes sont convaincues de l’effi- 
cacité des soins de beauté et de la qua- 
lité des produits français (16 %° seule- 
ment estiment que leur emploi risque 
d’abimer la peau) et pensent en général 
qu’ils permettent de rendre plus attrayant 
un visage même s’il n’est pas naturel- 
lement beau. 

Très passionnées par ces problèmes, 
elles lisent les articles de beauté dans 
les magazines (surtout les moins de 
30 ans), mais ne suivent qu’assez rare- 
ment les conseils qu’elles y trouvent 
estimant qu’ils sont souvent trop com- 
pliqués. Elles préfèrent dans ce domaine 
écouter les conseils d’une amie (34 %) ou 
du coiffeur (20 %), mais rêvent de pou- 
voir consulter une esthéticienne (40 %) 
qui les guiderait dans le choix des colo- 
ris et les aiderait à s’y retrouver dans 
la gamme très vaste des produits existants, 
Très rares d’ailleurs sont celles qui ont 
eu l’occasion de le faire (7 %). 


»“ PARIS-LONDRES 


pour être plus Jolies (48 %), elles avouent 
également qu’elles le font pour plaire 
aux hommes (44 %). 

Mais ces derniers ne sont apparem- 
ment pas tellement sensibles à cet effort : 
38 % des femmes constatent, en effet, 
que les hommes de leur entourage ont 
une attitude parfaitément indifférente à 
l'égard du maquillage, sans parler des 
15 % qui y sont résolument hostiles, 


Très fidèles 


Les femmes sont très fidèles en ma- 
tière de maquillage, Une fois trouvé le 


(Rapho.) 


- bon , coloris (50 % 


d’entre 
exemple, choisissent Al 


“uniquement en fonction.d 

Je fait qu’il tienne ou qu'il ne be 
n’intervenant qu’ensuite) où Le 
qui leur convient, elles n’aim 
changer, En revanche, elles h 
attachées à uné marque Spéciale: 
sidèrent qu’il n’est pas nécessaire 
ter tous les produits d'une mémé 


pour assortir des coloris, 


La question du prix des. 
beauté, très souvent invo 
causé principale du manque dé: 
porté par les Françaises 4 
n’est, en définitive, pas aussi 
nante que l’on pourrait le croi 
un quart seulement des femns 
raient utiliser plus de cosmété 
tout des crèmes de soin, - qi l. 
font actuellement. Ce qui est 

Parmi celles-ci, l'argument t 
de témps » est aussi importañl 
gument « argent >», pour @& 
qui freine leurs désirs. A 44 
« Pensez-vous qu'avec un4f 
treint il soit possible pour #8 
d'être très soignée ? » 62% qi 
ont répondu « oui » et 344% 
« non ». Faut-il en conclüre 
gligence serait une explication 
lable, mais moins consolante 27 


Pourtant les femmes ne 
qu'à y croire, et gardent dans Je 
cles de la cosmétologie Une 6 
assez étonnante, A la questiont 
sez-vous que les progrès de k 
permettent de faire des crèmes, 
autres, ayant des effets &i 
res?» les trois quarts d’entre 4 
répondu que c'était probable 


On a toujours le droit d'e 


BEAUTÉ 
Qui voulez-vous être ? 


© Vous avez 


trois visages, 


portez-vous ? ( 


peut pas contenta 


Le monde et sa 


VEC un coiffeur, de la teint 
pince à épiler, du maquil 
quelques vêtements appropriés) 
tout faire de n’imporie quelle fe 
Regardez la série de photos ( 
publions ici de Brigitte Bardo 
elle pas éloquente ? B.B,. étant 
c’est son métier d’avoir des visiÿ 
tiples. Ce n’est pas celui de toute 
Et puis les virtualités de chat 
sont pas aussi nombreuses, Mais 
presque dire que plus une jeun 
est jolie, plus elle a de choix 
personnalités qu’elle peut empri 
C’est un lieu commun que de 
mander : « Trouvez votre style 
aussi, un peu, une sottise, Tro 
meilleur style physique, c'est 
trouver son style tout couri, 
intérieur si l’on peut dire, Cest 
qui l’on est, qui l’on veut étre ep 
Problème psychologique et sociil 
se résout pas dans les instituts de 


Bien des éléments intervient 
profession, et éventuellement ce 
mari ; les obligations sociales, ke 
où l’on évolue, la ville où l'on? 
rôle que l’on veut ou que ln 
jouer, tout cela entre en ligne de 


1 


Bon genre. ou Mannequin, 
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impose parfois un style plus 
le choisit. 


Lee sont surtout les jeunes filles 
és jeunes femmes, flottant encore 
herche d’elles-mêmes et sur qui 
minimum de contraintes exté- 
qu « cafouillent » et que l’on 
jur provocantes, blond platine, 
bonneux, et la semaine suivante 
brunes, tous cheveux tirés et 
reées, secouées au vent de toutes 
s, traduisant par leur apparence 
soit une révolte contre leur 
wntre leurs parents ou plus gé- 
ntcontre la société, soit le désir 
hlir, au contraire, intégrée, 


ime alors ce désir vague et ab- 
« plaire à tout le monde », ce 
impossible. Jamais quatre per- 
ne seront d'accord sur ce qui 
le mieux : les cheveux courts 
ls lèvres pâles ou sanglan- 


A qui se fier ? 


tomment faire et à qui se fier ? 
mmencer, il n’est pas inutile 
Mer quelques questions et d'y 


1. À quel milieu — au sens le 

Ps large du mot — apparte- 
l-Vous, et souhaitez-vous vous 
} sentir bien intégrée ? A un 
milieu universitaire ? Artiste ? 
Wiet ? Bohème ? Très pari- 
sen ? Très peu parisien ? Fri- 
Me ? Austère ? 


d'A qui voulez-vous plaire ? 
Qui souhaitez-vous le plein 
Miment ? Puisque vous ne 
262 jamais l’unanimité, établis- 
une hiérarchie, et ne solli- 
du pas l’assentiment sur des 
a (surtout celui d’un 
e) mais sur un style géné- 


LA PREMIÈRE FOIS 


\ Qu'un coiffeur de classe 

* lundi pour vous être agréable 

Motte disposition son chasseur- 

vous pourrez déjeuner. sous 

“n'aurez pas de contraven- 
Slationnement prolongé) 


RENDEZ-VOUS CHEZ.. 


&er Pasquier 


Pierre-]".de-Serbie_ (VIW* 
ELY, 65.80 et 38-11 , 


(Agip.) (Agip.) 
HUIT VISAGES DE BRIGITTE BARDOT 


Sexy. ou Fleur Bleue. 


ral. Serez-vous € sexy » ? ou 
« distinguée » ?  Aurez-vous 
« bon genre >, ? Prendrez-vous 
le style « mannequin » ou le 
style « intellectuel >» ? Voulez- 
vous être « pas comme tout le 
monde » ? Ou comme quelqu'un 
de précis ? 


vous ne puissiez‘en sortir sans 
avoir l’air déguisée ? 


A l’intérieur de chaque catégorie, il y 
a beaucoup à faire. 


Nous connaissons par exemple une 
jeune femme (28 ans) qui a typiquement 
« de la classe » et qui en aurait encore 
habillée en pierreuse. Elle ne ferait rien 
qui aille contre son style si elle soumet- 
tait ses cheveux beiges et ternes à un 
léger rinçage, si elle avait la peau nette 
et si elle employait, le soir, un léger 
fond de teint, si elle portait un bon 
soutien-gorge. 


Vous ne serez jamais tout cela ensem- 
ble et en même temps. Certaines femmes 
ont assez de possibilités et de science 
d’elles-mêmes pour alterner les styles se- 
lon les circonstances et les heures. Nous 
n’avons rien à leur apprendre. 


3. Appartenez- vous  résolu- 
ment, définitivement, à l’une de 
ces catégories de telle sorte que 


Le grand décolleté, ce n’est pas son 
genre. Mais elle a de beaux bras. La 


———— 


Intellectuelle. ou Midinette. 


Crème hydratante pour le corps 
HYDRATANTE + NOURRISSANTE + ADOUCISSANTE 


parfumée aux extrails : ODE = SOUS LE VENT 
VOL DE NUIT + LIU = SHALIMAR = JICKY 
L'HEURE BLEUE + MITSOUKO 


LAISSE LA PEAU NETTE ET SOUPLE 
LE CORPS DÉLICATEMENT PARFUMÉ 


La fraîcheur de ce produit est 
garantie par la date limite de vente 


Vente exclusive 
PARIS 


68, CHAMPS-ÉLYSÉES 
2, PLACE VENDÔME ÿ 
93, RUE DE PASSY 


France et Étranger 
chez dépositaires agréés 


Quel âge 
Vous donne-t-0n ? 


— Le savez-vous ? Même approximative- 
ment ? C'est si important, Car si l'homme 
« l'âge de ses artères, la femme, elle, a 
l'âge qu'on lui donne: Qu'importe votre 
date de naissance ; ce qui compte, c'est 
que l'on puisse dire de vous : « Elle est 
très jeune ». 

— Cette jeunesse d'apparence, vous pou- 
vez facilement la conserver à travers les 
années ; élle tient à deux choses : votre 
port et votre visage. 


— Veillez à vous tenir toujours très droite, 
les épaules en arrière, la tête levée. Mar- 
chez sans vous pencher en avant, sans 
peser sur vos pieds à chaque pas, comme 
si vos semelles étaient de plomb. Un port 
droit, une démarche légère font dire d'une 
crrière-grand-mère qu'elle reste jeune. 

— Défendez votre visage contre les rides ; 
cela requiert un peu plus de soin et d'at- 
tention, mais vous savez combien il est 
important de conserver un visage frais et 
lisse. 

— En fait, pour préserver au maximum 
du vieillissement l’épiderme du visage, il 
est nécessaire de le protéger 24 heures sur 
24 ; ce que généralement nous ne faisons 
pas. Cependant, il existe un traitement 
chez Harriet Hubbard Ayer qui permet d'en- 
tretenir sans interruption le bon état de la 
peau. Ce traitement complet se compose 
d'une crème nourrissante « Total Cream » 
à employer la nuit et d'un lait, sous-base 
de maquillage « Total Skin Milk » à ap- 
pliquer le jour. 

— Ce sont tous deux des produits de 
beauté complets, c'est-à-dire contenant dans 
leurs justes proportions tous les éléments 
nutritifs nécessaires pour maintenir la jeu- 
nesse et l'éclat de la peau. L'extrême pré- 
cision observée dans le dosage de leurs 
multiples composants en font, en outre, des 
produits parfaitement équilibrés qui con- 
viennent à tous les types de peaux. 

— Total Cream et Total Skin Milk ont 
pour effet direct d'accélérer le renouvelle- 
ment des cellules cutanées. Vous le savez, 
la couche superficielle de l'épiderme s'use 
continuellement, imperceptiblement. Les cel- 
lules anciennes qui la composent, meurent, 
l'épiderme devient dur, sec, terne. Ces cel- 
lules mortes tombent quand les cellules 
jeunes et élastiques issues de la couche 
profonde de l'épiderme sont prêtes à les 
remplacer. Vous comprenez qu'en favorisant 
la naissance de nombreuses cellules vivan- 
tes, les produits « totaux » d'Harriet Hub- 
bard Ayer permettent à la peau de conser- 
ver sa souplesse et sa fraîcheur. 

— Le soir, avant de vous coucher, vous 
mettez un peu de Total Cream. Vous pouvez 
la conserver sans crainte toute la nuit 
tout en contenant les corps gras indispen- 
sables à la souplesse de la peau, cette 
crème n'est pas grasse. Un procédé de fa- 
brication nouveau lui donne une texture 
douce et légère qui pénètre en quelques 
minutes et laisse la peau absolument mate. 

— Total Skin Milk, lui, s'utilise le matin 
(et chaque fois que l'on refait son maquil- 
lage) sur un épiderme au préalable par- 
faitément nettoyé. Vous en étendez une fine 
couche sur tout le visage, et sans attendre, 
car ce lait pénètre immédiatement, vous 
appliquez par-dessus votre base de pou- 
dre habituelle (crème ou fond de teint). 

— En plus de son action nourrissante et 
régénérescente, Total Skin Milk, employé 
comme sous-base de maquillage forme à 
même la peau un écran protecteur et revi- 
talisant. Il améliore en outre de façon net- 
tement visible la qualité, le velouté et la 
tenue du maquillage. 

— Ce traitement d'Harriet Hubbard Ayer, 
tout nouveau (Total Skin Milk vient d'être 
lancé) vous permet d'entretenir véritable- 
ment 24 heures sur 24 le bon état de votre 
épiderme, donc la jeunesse de voire visage. 
Mais si vous, lectrice de L'Express, avez un 
problème personnel concernant vos soins 
de beauté à résoudre, sathez que nous 
sommes à voire entière disposition pour vous 
aider et vous conseiller gracieusement bien 
entendu. Venez donc sans hésiter ou écrivez 
chez 


HARRIET HUBBARD 
AYER 


120, Faubourg-Saint-Honoré - PARIS 











SANS PAROLES 


Les enfants ont quatre jours de va- 
cances cette semaine. Vous allez pou- 


voir profiter plus longuement de leur présence. Cette histoire a pour 


but de vous aider : 


—— 


plupart des femmes ont de beaux 
bras. Elle pourrait les dénuder systé- 
matiquement, sans rien emprunter au 
style provocant. 


Les communs dénominateurs 


Sans se maquiller franchement les 
lèvres, elle pourrait aussi trouver (il y 
en à partout) un rose très discret. 


Une autre est une petite personne 
« bien roulée »>, charmante, sur la- 
quelle les hommes se retournent vo- 
lontiers. Elle n’aura jamais l’air d’une 
duchesse (ou grue de l’idée que l’on 
s’en fait !). Mais, il y a un an, elle 
était de cet horrible blond de femme 
très brune décolorée, coiffée € à la 
Bardot >», lèvres orange, œil de biche 
bien charbonneux, chandails volon- 
tairement trop étroits, et trois doigts 
de fond de teint sur la figure. 


Brune, cheveux bouclés très court, 
lèvres d’un rouge franc, sans fond de 
teint dont elle n’a nul besoin depuis 
que la relation entre la couleur de sa 
carnation et celle de ses cheveux est 


redevenue naturelle, et vêtue de chan-. 


dails un peu moins suggestifs, elle n’a 
rien perdu de son charme, bien au 
contraire. 


4. Quels sont les communs dé- 
nominateurs de toutes les fem- 
mes plaisantes à regarder et qui 
semblent à l’aise dans leur peau, 
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qu’elles soient fermières ou am- 
bassadrices ? 


Une peau saine et en bon état, des 
couleurs harmonieuses, des cheveux 
toujours propres, des dents nettes, 
blanches et bien rangées. 


La peau est tantôt affaire de méde- 
cin spécialiste (acné, rougeurs, bou- 
tons), tantôt affaire d’institut de 
beauté (éclat, grain, tonalité), souvent 
affaire d'hygiène et de discipline ali- 
mentaire. - 

Les cheveux sont affaire de disci- 
pline. Tout le monde peut apprendre 
à les laver et à les mettre en plis. Et 
si la maladresse s'ajoute aux moyens 
réellement réduits, tout le monde peut 
adopter une coiffure qui ne nécessite 
aucune science de la-mise en plis. 


Les dents sont affaire d’argent, Mais 
pour une femme qui ne peut pas faire 
rectifier ou nettoyer les siennes faute 
de moyens, il y en a cinq qui pour- 
raient le faire et qui préfèrent un now- 
veau tailleur, Ou qui simplement #e 
se sont jamais regardées quand éles 
sourient. 

L’harmonie des couleurs est affaîre 
d’argent lorsqu'il faut vraiment pro- 
céder à la décoloration ou à la tein- 
ture des cheveux (mais il suffit sou- 
vent d’un rinçage) et de goût pour la 
recherche des produits de beauté. Sur 
ce point précis, les instituts de beauté, 
consultés une fois (de 1.500 à 2.500 
francs dans les meilleurs) peuvent ré- 
gler la question une fois pour long- 
temps. 


À partir d’une bonne base, quelques 
lois élémentaires sont à observer : 


a) C’est la coiffure, autant sinon 
plus que le maquillage, qui marque 
le style, 

Vulgarisent, accentuent ou créent 
le style « starlette » toutes les cou- 
leurs visiblement artificielles. 

Modifient très sensiblement la per- 
sonnalité : le front couvért ou décou- 
vert, les cheveux rejetés en avant ou 
en arrière. 


Souligner sans transformer 


Pour tous les visages, nombreux, 
qui supportent l’un et l’autre, le choix 
est fondamental ; 


CHATELET 


Un grand spectacle 
”  éblouissant 


ROSE DE NOËL 


de FRANZ LEHAR 


avec 


ANDRÉ DASSARY 


entouré d'une troupe nombreuse 
jeune, dynamique, qui chante, 
danse, joue à ravir 





Madame Express 





@ soit à les distraire s’ils sont petits. Il vous suffira de broder à votre 
convenance sur le thème qu’elle vous suggère ; 

@ soit à les observer, s'ils sont plus grands. Laissez-les raconter eux- 
mêmes, telle qu'ils l’imaginent, l'aventure de la petite fille et des oiseaux. 


b) Le maquillage qui donne « mau- 
vais genre », c’est celui qui se voit. 
Et le maquillage qui se voit, .c’est 
celui qui va contre la structure ou la 
couleur naturelles. Bouche redessinée, 
arcade sourcilièré modifiée, maquil- 
lage orange si le teint tire vers le 
bleu, ou rose si le teint tire vers le 
jaune, etc. 


Un n'äquillage bien fait se voit peu 
parce qu’il souligne ; il ne cherche 
pas à transformer. 


5. Si vous aviez le choix, 
quelle est la femme dont la per- 
sonnalité physique ressemble le 
plus à celle que vous voudriez 
avoir ? 


Cette question est importante. Après 

avoir répondu, demandez-vous à 
quoi cette personnalité correspond « à 
l'intérieur ». 

Dans ce domaine, tout ou presque 
peut être acquis. 


Encore faut-il savoir ce que l’on 
veut acquérir, 


LU 


A travers la presse 


@ A Arzawrie-Crry : le docteur Lov- 
427. shina dermandé 
aux gynécologues et obstétriciens 
américains, réunis en collège, un peu 
d’attention et de bon sens. Il a projeté 
sur l’écran de la salle de conférences 
une image : celle de la mère de fa- 
mille « à bout de nerfs >». « Comment 
remédier à son état ? » a-t-il demandé 
aux spécialistes qui l’entouraïient. 


Après un inventaire des différents 
traitement physiologiques ou psycho- 
RS généralement conseillés, sans 
résultat d’ailleurs, le docteur Lovshin 
a donné son avis sur les tranquilli- 
sants : < Une mère de famille € tran- 
quillisée >» vaut à peu près, en effica- 
cité dans son foyer, une équipe de 
football + tranquillisée > sur un ter- 
rain ». 


Doit-on en conclure qu’il faut jeter 
la boite de tranquillisants achetée dans 
un moment d’erreur ? Absolument pas. 
Le docteur Lovshin a trouvé la solu- 
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tion : il faut en partager le contenu 
entre le mari, les enfants et le petit 
chien, c’est encore la meilleure façon 


de remédier à la fatigue nerveuse de 
la mère. (Time.) 


@ A LENINGRAD : un café pour enfants 
PE vient d’être  inau- 
guré. Les jeunes clients peuvent s'as- 
seoir sur les banquettes sans faire d'es- 
calade : elles sont à leur taille, les 
chaises et les tables aussi. Quant aux 


boissons ét aux gâteaux, ils sont à la 
taille des jeunes estomacs : pas d'al- 
cools, mais du cacao, pas de crèmes 
chimiques mais des € tartes maison », 
(Femmes Soviétiques.) 


@ A ASTRAKAN : triomphe des fourru- 

res de. nylon. Elles 
viennent en effet de faire leur appari- 
tion dans les magasins d'Union Sovié- 
tique. La fabrication en avait été dé- 
cidée en 1958 et l’on prévoit un vaste 
développement de cette industrie au 
cours des deux ou trois annces à ve- 
nir. Bientôt le chasseur de visons sau- 


vages de Sibérie pourra, quand il vien- 
dra en ville vendre des peaux, acheter 
en échange pour sa femme un superbe 


manteau «€ imitation >. (Ogoniok.) 


@ A Horzzywoon : Debbie Reynolds 

est abandonnée 
par son mari Eddie Fisher qui va 
épouser. la meilleure amie du cou- 
ple : Elizabeth Taylor. La presse fémi- 
nine française commente l’événement 
et remarque : € Debbie vient d'avoir 
28 ans et c’est une jeune femme appli- 
quée, sérieuse, pralique. Son côté pra- 
tique avait rême élé une des causes 
de dissension avec Eddie » (Elle) 


@ A STOCKHOLM, les écoliers aiment. 

l’école. C'est du 
moins ce qué les journaux du monde 
entier essaient de nous faire croire et 


tout cela parce que les enfants suédois, 
consultés par référendum, ont déclaré 
qu’ils ne voulaient pas du deuxième 
jour de congé hebdomadaire quon 
leur Re Tant de sagesse sur- 
prend. Mais en fait s'ils avaient 
accepté, les cours du samedi auraient 
été répartis entre les autres jours de 
la semaine et les vacances d'hiver rat 
courcies. Un stoïcisme tout relatif | 
(Dagels Nyheter.) 
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N 1747, sous le régne de 
E Louis XV-le-Bien-Aimé, Paris 

ne pensait pas encore à la révo- 
jution, il pensait à ses engelures. 
L'hiver glaëïal. n’épargnait ni les sei- 
neurs danseurs châteaux mal chauf- 
fs, ni le peuple moins bien logé et 
lus mal nourri. Aussi, une oule 
fransie se pressait ce matin de jan- 
vier devant une petite boutique de ja 
rue Saint-André-des-Arts, la « _troi- 
sième porte cochère à main droite en 
entrant par le bout qui fait face à la 
rue de la Hachette >. Les malheureux 
venaient chercher là un remède à 
Jeurs souffrances. 


À travers les Halles toutes proches, 
de la rue Montorgueil à la Cour des 
Miracles, du côté. du Sentier, une 
rumeur circulait depuis quelques 


jours : 


« On donnera gratis aux pauvres 
de la moutarde pour les engelures », 
avait fait anboncer le « seul vinai- 
grier-distillateur du Roy ». Et d'heure 
en heure, la queué de miséreux s’al- 
Jongeait devant la boutique du sieur 
Maille, détenteur de « tous les secrets 
our la. fabrication et la distillation 
des vinaigres et moutardes ». 


Sur le pas de la porte, les aides 
s'affairaient, faisant la chaîne pour 
asser les pots de moutarde comme 
E sauveteurs qui se passent des seaux 
d'eau pour éteindre un incendie. 


L'intérieur de la boutique était plus 
calme. Derrière son comptoir en aca- 
jou des Indes, le Maître recevait la 
clientèle « titrée ». À longueur de 
journée, soubrettes et valets des gran- 
des dames ou des bourgeoises 
venaient chercher du « vinaigre sans 
pareil >» qui blanchit le visage, le 
« vinaigre de Vénus » pour celles qui 
sont sujettes aux vapeurs, le « vinai- 
gre de Turbie » qui guérit le mal 
de dents et le « vinaigre des Quatre- 
Voleurs >» qui préserve des maladies 
contagieuses, y compris la peste. 


Quelques-uns appertaient un billet 
cacheté et on leur remettait en 
échange un vinaigre « à l’usage des 
dames » discrètement fourni sans éti- 
quette et sans indication d’emploi. 
Le siècle galant avait ses ennuis. 


« Un jeune patron » 





Commerce florissant en vérité que 
celui du sieur Maille, dont le génie 
inventif recommandait de garder au 
frais les fruits confits et les moutar- 
des. 


Mais deux cents ans ont passé et 
le sieur Maille est mort plus que 
centenaire, si vieux même que l’on ne 
sait pas à quel âge... 


En 1959, la moutarde ne sert plus 
du tout à soigner les engelures, le 
vinaigre ne trône plus sur les coif- 
feuses, mais qui de nous pourrait s’en 
passer ? 


Dans un bureau aux meubles très 
modernes, sous le portrait du sieur 
Maille, un homme jeune, les cheveux 
coupés ras, l’allure dynamique, est 
entouré de téléphones qui sonnent 
sans arrêt, 


— Londres au bout du fil, 
monsieur. 


— Voulez-vous voir les der- 
niers chiffres du Sud-Ouest, 
monsieur ? 


— Le laboratoire vous de- 


mande.…. 


Ce «jeune patron » est le 26° suc- 
cesseur du sieur Maille. Ce n’est 
Plus d’une petite boutique qu’il a la 
charge, mais d’une grande entreprise 
Moderne, qui fabrique industrielle- 
ment, qui importe, qui'exporte, qui 
fait des études de marché et qui vit 
tellement à la pointe de l'actualité 
que les employés y font la journée 
Continue, pour Ja plus grande satis- 
faction des mères de famille. libres 
tous les soirs à 5 heures. 


Des besoins nouveaux 
EE DEV ERUER 


Rassurez-vous, on n’a pas oublié la 
adition, Jalousement gardés, les se- 
Crets de fabrication, les ravissants 
ls anciens qui ont fait du nom du 
gore le synonyme de qualité sont 
ours là. Mais quand M, Maille N° 26 
À gr sur les statistiques de vente 
éonétate fournissent ses services, : il 
ardes ° que Ja vente de ses mou- 
ts aromatisées les plus célèbres 
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AU SECOURS DES 


représente 2 % du total de son chiffre 
d’affaires ! 


E’explication, la voici. En 1959, la 
maison Maille possède la gamme de 
produits la plus étendue dans sa spé- 
cialité, Pour marcher avec son temps, 
elle n’a cessé d'étendre son champ 
d'action. 

Pourquoi ? Parce que la clientèle 
moderne a des besoins à la fois nou- 
veaux et plus vastes. 


Les femmes les premières se sentent 
concernées. De plus en plus nombreu- 
ses, elles travaillent hors de chez 
elles (sur trois travailleurs français, 
on compte une femme), En même 
temps, comme elles font toujours la 
Cuisine et qu’elles élèvent toujours 
leurs enfants, le temps est devenu, 

our elles, la denrée la plus rare et 


a plus précieuse. Tout ce qui leur 





fois mariées, elles meurent quand 


même d'envie de servir des petits 
plats à leur mari, 


Des techniques modernes 





A tous ces problèmes, il fallait 
trouver des solutions. Les techniques 
modernes ont apporté la réponse et 
les industriels modernes ont su les 
mettre au service de toutes les mai- 
tresses de maison qui veulent aller 
vite, avoir de beaux enfants, avoir 
l'esprit tranquille et être un peu 
« cordon bleu > pour leurs amis. 


@ ALLER viTE : Rentrer chez soi à 
la hâte pour éplu- 
cher des légumes, s’énerver parce 


A MER 


SEXE» Vie 


En 1747... 





….et en 1959. 


en fait gagner les séduit et, de plus, 
leur rend vraiment service. Seulement 
la cuisine et la‘ puériculture se sont 
compliquées : les voyages, la prolifé- 
ration des restaurants étrangers, le 
plaisir de la découverte ont donné 
aux Français le goût de la cuisine 
italienne, chinoise ou américaine. 


En puériculture, l’évolution est 
aussi sensible. La diététique, les mé- 
thodes nouvelles d’alimentation des 
nourrissons sont entrées dans les 
mœurs. Tous les enfants boivent des 
jus de fruits et, à partir de 5 ou 
6 mois, on abandonne en partie les 
bouillies et le lait pour les purées 
et les soupes de légumes qui combat- 
tent le rachitisme. 


Enfin, les jeunes filles pensent bien 
plus à apprendre un métier qui leur 
permettra de gagner leur vie, d’ar- 
rondir le futur budget familial, qu’à 
prendre des leçons de cuisine. Une 
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qu'entre sept et huit la pression du 
gaz est moins forte, pester contre la 
passoire est un cauchemar quotidien 
qui ne devrait plus exister. Grâce à 
la déshydratation, des potages en 
sachets vous attendent dans votre pla- 
card. Ils demandent dix minutes de 
préparation au maximum. Sont-ils 
bons ? Goûtez les veloutés aux champi- 
gnons ou bien aux pois et au lard 
que Maille a préparés pour vous et 
vous verrez. 

@ AVOIR DE BEAUX ENFANTS : 
Mais les enfants, direz-vous, il leur 
faut des soupes de légumes verts ? 
Eh bien ! Maille est le seul à y avoir 
pensé. Sous la direction d’un méde- 
cin, son laboratoire a mis au point 
le Babysoup. En cinq minutes, et avec 


la certifude de ne pas commettre 
d'erreurs — elles sont graves quand 
il s’agit d’un tout-petit — vous pré- 


parerez son repas du soir et vous le 


PRESSÉES 


verrez franchir sans le moindre 
accroc ce moment si difficile du 
sevrage. 


Pour avoir de beaux enfants, il faut 
aussi se ménager le temps de s’en 
occuper — et pour cela rechercher 
méthodiquement les simplifications et 
les améliorations que l’on peut appor- 
ter à ce «€ train-train Ménager » aux 
exigences si redoutables, 


Maille ne peut prétendre à lui seul 
révolutionner l’ensemble de la vie 
ménagère, mais il s'efforce de parti- 
ciper à cette recherche du mieux- 
vivre qui est une des caractéristiques 
de la vie familiale moderne, 


C’est à Maille, entre autres, que l’on 
doit l’apparition chez l’épicier de ces 
petits fruits en matière plastique qui 
apportent la solution pratique et éco- 
nomique à tous les problèmes de 
conservation et dé consommation, jus 
de fruits tels que citron, ou pomme, 
ou -de sirops d’orange et de manda- 
rine, 


N'est-ce pas une sorte de miracle 
de pouvoir avec Moncitron, à tout 
moment, employer quelques gouttes 
d’un authentique jus de citron sars 
pour autant oxyder son couteau ou 
livrer une bataille épuisante avec son 
presse-fruit, ni perdre pratiquement 
un citron entier et dépenser de ce 
fait un argent inutile ? 


@ AVOIR L'ESPRIT TRANQUILLE : 


Toutes les femmes le savent, il faut 
près d’une heure pour mijoter une 
sauce tomate avec des fruits frais. Et 
combien de ménagères réussissent à 
tous coups leurs mayonnaises ? Ne 
vous est-il jamais arrivé de vous dire 
que ce reste de poisson ou de viande 
froide serait meilleur avec une mayon- 
naise et d’y renoncer parce que vous 
n’aviez pas sous la main de quoi la 
faire. Avec les sauces toutes prêtes, 
vous gagnerez la tranquillité d’esprit. 
La sauce tomate et la mayonnaise en 
tube de Maille sont toujours là quand 
il faut, toutes prêtes à être employées 
et sans aucune préparation. Mieux, 
même entamées, vous pouvez les 
conserver longtemps sans craindre de 
les voir s’abimer. 


@ MODERNE CORDON BLEU : De nos 
jours, 
une femme qui sait bien « traiter » 
ses amis, ce n’est plus celle qui sait 
préparer des recettes compliquées. 
C’est celle qui sait enjoliver le menu 
le plus simple grâce à la note inatten- 
due. Voyez le succès des plats exo- 
tiques. Vos rand-mères connais- 
saient-elles le jambon à l’ananas ou 
le riz au curry ? 


Aujourd’hui, vous avez mille possi- 
bilités. Si vous invitez vos amies 
prendre le thé, vous pouvez leur offrir 
de simples toasts à la marmelade 
d'oranges et les voilà transportées en 
imagination de l’autre côté de la 
Manche. Votre mari est fatigué du 
bifteck ? Posez sur la table une bou- 
teille de « Ketchup » et sa viande 
aura une saveur nouvelle. Vous trou- 
vez que servir des viandes froides 
dans un diner est bien banal ? Accom- 
pagnez-les de « pickles », d'olives, 
de cornichons, de moutardes aroma- 
tisées, d’anchois et voilà votre diner 
mille fois enrichi. 


Tout cela est cher ? Mais non. Grâce 


‘aux accords que Maille a passés avec 


Cross and Blackwell, Keiller, Lea and 
Perrin, les « Trois Grands d’Angle- 
terre », et qui lui permettent main- 
tenant de fabriquer en France les 
célèbres sauces; confitures et condi- 
ments anglaïs, les frais d’importation 
n'existent -plus. La marmelade de 
citrons ou d’oranges ne coûte pas plus 
cher que la confiture d’abricots. Un 
petit Marché commun avant la lettre 
et qui intéresse bien plus les fem- 
mes modernes que celui de l'acier ou 
des produits chimiques. 


Certes, il y a loin de la boutique 
du sieur Maille au tube de « Maille: 
onaise ». Mais la preuve est éclatante. 
Lorsqu'une entreprise bicentenaire a 
su rester synonyme de qualité et être 
à la tête du modernisme dans sa spé- 
cialité, elle a gagné la partie : c’est 
une entreprise jeune, quel que soit 
son âge, puisqu'elle sait marcher avec 
son temps. 


Ce reportage est présenté par les 


Etablissements Maille à Levallois. 






































































































À voir, écouter, lire, savoir... 


@ cinéma 


Les Gnanvs EsPaces un somptueux 
western de William Wyler, amu- 
sant, délassant. (Raimu.) 

Les CONTES DE LA LUNE VAGUE APRÈS LA 
PLUIE : ésotérique chef-d'œuvre du 
cinéma japonais. (Studio de 
l'Etoile.) 

Moi, UN Noir : un documentaire sans 
précédent, improvisé par des noirs. 
Un peu long, mais passionnant, 
(Cinéma d'Essai Cautnartin.) 

IvAN LE TERRIRLE : pour la première 

fois en version intégrale, le monu- 
ment d’Eisenstein (3 heures). (La 
Pagode.) 
GRANDE ILLUSION : un message de 
fraternité qu’il faut entendre et 
voir malgré quelques rides. (Dans 
quinze salles parisiennes dont : Pa- 
lais des Fêtes, St-Paul, Roxy-Ro- 
chechouart, Pacific, etc.). 

DROLE DE DRAME : un Carné-Prévert 
burlesque et charmant avec Louis 
Jouvet et Michel Simon. (Agricul- 
teurs.) 

Les Amanrs : la plus vieille histoire 
du monde contée par-_unm homme 
jeune et heureux qui n’a pas peur 
des images. (Bonaparte, Broadway, 
Plaza.) 

Les TricHeurs : surboums et Jaguar. 
Carné décrit le mal du siècle. Les 
tricheurs y viennent avec leurs pa- 
rents. (Rambouillet, Escurial.) ” 

Le Beau SERGE : le premier film d'un 
jeune metteur en scène qui a Île 


@ occasions 


@ AccoRDÉoON (Coopé, Mazella) 120 
basses, 4 rangées, moderne, 55.000 
francs. Bandonéon chromatique ré- 
visé : 35.000 fr. Excellent état. 
Ecrire Prodhon, 7, pl. Gambetta-20°, 


TABLEAU ÉCOLE HOLLANDAISE XVIF. 
Paysage, 58 X 70 : 35.000 fr. Petit 
ivoire italien, « Amour allongé dans 
un coquillage » : 5.000 fr, Mme 
Frard, 8, rue Renault, Paris (11°). 
VOL. 48-44, heures des repas, 


LANDAU GRIS GRANDE TAILLE, soufflet 
de rallonges, marque Silver Cross : 
30.000 fr. MOL. 71-19. 
TABLEAUX JEAN-GABRIEL DOMERGUE, 
LEBASQUE, DIGNIMONT, marchands 
s'abstenir. ANJ. 07-13. 


MACHINE A LAVER CONORD-VESTALUX, 
état neuf, valeur 159.500 fr. prix : 
110.000 fr. Parent, DAU. 83-63. heu- 
res des repas. 


DE JUIN À NOVEMBRE, à 700 m.. loue 
Gîte de France 2 pièces indépen- 
dantes, coin cuisine, eau, gaz, élec- 
tricité, w.-c. Domaine du Clos, 
Cruis (Basses-Alpes). 


4 CV RexauLr Luxe 1955, 42.900 km, 
état impeccable, 250.006 F. BAL 
19-68, poste 87, hres de bureau. 


@ 2 FAUTEUILS crapaud, même en mau- 
vais état, prix raisonnable. Tél. 
heures de bureau ELY 16-39 

@ Apams TRAINER ou machine à ramer 
d'occasion, bon état. Téléphoner 


SOL 80-38, de 9 h. à 11 h. 


© MaAnxTEAU visox bon état, 42-44. Tél. 
avant 10 h. INV. 16-01. 


Galerie SIMONE BADINIER 
|, rue Laffitte 
WINSBERG | 
« ESPAGNE » 


LUCIEN DURAND, 19, rue Mazarine (6°) 


MAUSSION 


PEINTURES RECENTES 


GALERIE Dina ViErNy 


36, RUE JACOB 


* 


NIKIFOR 


EXPOSITION DU 15 AVRIL AU 15 MAI 


| 


| 
1 


Les Cousins : une 


Les RENDEZ-VOUS DU DIABLE 


Les GRANDES FAMILLES : 


cinéma dans le sang. (Avenue.) 

« vie de bohè- 

me 59 », le second film de Claude 
Chabrol, imparfait et savoureux. 
(Marivaux, Colisée.) 
Lor : jamais Gina Lollobrigida n’a 
été plus belle. (Saint-Michel, Bos- 
quet, Régina, Delta, Murat, Régent, 
Montrouge.) 

7 SrormÈèMe SCEAU, LEs FRAISES SAU- 
Var La Prison: trois films de 
Berg. de valeur inégale mais 
tous imiérescants. (Ranelagh, Ursu- 
lines, Studio Publicis, Vendôme.) 
TRAIN SIFFLERA TROIS FOIS : le meil- 
leur western des dix dernières 
années, avec Gary Cooper. (Monte- 
Carlo.) 

: Cri : dans une Italie hivernale, une 
histoire désespérée, tournée par un 
grand metteur en scène: Antonioni. 
(Quartier-Latin.) 

: dans les 

cratères des volcans «comme si 

vous y étiez ». (Reflets.) 


SUEURS FROIDES, CORRESPONDANT 17 : 


deux « suspenses » signés Hitchcock. 
(Celtic, Cinéac-Ternes.) 


Le PonT DE LA RIVIÈRE Kwaï : en un 


mot, un chef-d'œuvre, (Studio Ras- 
pail.) 

les grands 
bourgeois tels qu’ils sont. Ni cari- 
cature ni complaisance, Plaisante 
soirée. Gabin remarquable, (Turin, 
Windsor, Caméra, Béranger.) 


© livre pratique 


Nos ENFANTS VONT EN COLONIE, par le 
Dr Jacques-Godard, apporte la ré- 
ponse aux questions que beaucoup 
de parents se posent à cette époque 
de l’année. Comment trouver et 
choisir une colonie ? Comment pré- 
parer l'enfant au départ ? Combien 
d'argent de poche lui donner ? 
Pourquoi il faut lui écrire souvent 
pendant son séjour en colonie, Un 
excellent petit recueil de conseils 
pratiques et psychologiques. (Edi- 
tions Néret, 23, rue de Chabrol, 
Paris (10°), 265 fr. franco.) 


Jeuni 30 avis, À 22 4. 30: « Cartes sur 
table ». Débat entre parents, en- 
fants et éducateurs sur le problème 
des loisirs. (Soirées, cinéma, sur- 
prise-parties, etc.) Présentation ! 
Jean Thévenot. Réalisation: Hubert 
Knapp. 


Venvren: 1°" mar, À 22 H. 15 : la Fête 
du Travail en Eurovision. La télé- 
vision allemande, désignée cette an- 
née pour la réalisation du pro- 
gramme consacré à la Fête du Tra- 
vail, tentera de comparer les condi- 
tions de vie de dix habitants de 


@ concerts 


Mencagor 13 Mar, 21 H,: après une 
tournée triomphale aux Etats-Unis, 
le violoniste Charles Ferras pré- 
sente à Paris trois concertos (Bach, 
Beethoven, Tchaïkowsky) avec l’or- 
chestre des Concerts du Conserva- 
toire, placé sous la direction d’An- 
dré Vandernoot, (Théâtre des 
Champs-Elysées.) 


Jeun:s 14 mai, 21 5. : programme clas- 
sique- mais bénéficiant d’interprè- 
tes prestigieux. Carl Schuricht diri- 
gera la Ve Symphonie de Beetho- 
ven, tandis qu’Isaac Stern interpré- 
tera le concerto pour violon de 
ET (Théâtre des Champs-Ely- 
sées.) 


Lunnr 18 mar, 21 m.': récital du grand 
guitariste Andrès Ségovia. (Pleyel.) 


@ siné-occasion 


@ télévision 


cinq pays européens : Grande-Bre- 
tagne, France, Italie, Suisse et 
Allemagne. 


Saueni 2 mai, À 21 4. 35 : « Chez vous 
ce soir». Michèle Arnaud recevra 
Odile Versois, Marina Vlady et 
Robert Hossein, Dalida, Pascale 
Audret et Jean-Claude Brialy. Réa- 
lisation de François Gir. 


Dimancue 3 mai, A 20 4. 45 : « La Vie 
des animaux », de Frédéric Rossif, 
commentée par Claude Darget : des 
plantes carnivores aux oiseaux de 
proie. Cette émission sera réalisée 


© théâtre 


TciN-TcHinx : une bonne soirée (Po- 
che-Montparnasse.) (Voir l’article 
de Marcel Aymé, p. 34.) 

CyrANO DE BERGERAC : (baïllets de Ro- 
land Petit). La célèbre histoire de 
Rostand, mimée, dansée, mise en 
scène dans un grand spectacle. Un 
excellent divertissement. (L'Alham- 
bra.) 

La DESCENTE D'ORPHÉE : Tennessee 
Williams a savamment logé ses 
observations dans le vieux mythe 
d'Orphée. (Athénée.) 

La Toile D'ARAIGNÉE : pièce policière 
classique d’Agatha Christie. Rires 
et suspense. (Théâtre de Paris.) 

Le CLienr ou MariN : un jeune homme 


Galerie ROQUE 
92, bd Raspail, PARIS (6°). LIT. 21.76 


Bertholle 


PEINTURES RECENTES 


L_— Du 17 avril au 17 mai 1959 


GALERIE CHARPENTIER 


PARMI LES TRÉSORS 
D'ART PRÉCOLOMBIEN 


20 siècles 
de bijoux d’or 


exceptionnellement ouvert de 21 à 23 h, 
tous les soirs (sauf dimanche et lundi) 


Galerie Daniel CORDIER 
NOUVELLE ADRESSE ;: 8, rue de Miromesnil - ANJ. 20-39 


JEAN DUBUFFET 


« CELEBRATION DU SOL » 
Du 28 avril au 7 juin 


1 


et la mort. Presque une tragédie, 
riche et prenante. (L'Œuvre.) 

Tueur sans GAGEs : lonesco médite sur 
le problème du mal. (Récamier.) 

L'HunzueerLu : Alceste 1959 ou le 
« Réactionnaire amoureux » Un 
Anouilh drôle et douloureux. (Co- 
médie des Champs-Elysées.). 

Les Possévés : Albert Camus a fai 
son « pèlerinage aux sources » en 
adaptant le roman de Dostoïevski. 
Travail fidèle et intelligent. (An- 
toine.) 

La V1E PARISIENNE : le Paris d’Offen- 
bach et des demi-mondaines, dé- 
chaîné par la Compagnie Renaud- 
Barrault. (Palais-Royat.) 


Galerie de France - 
3, Faubourg-Saint-Honoré - PARIS (VIl!*) 


SINGIER 


PEINTURES ET TAPISSERIES 


—— GALERIE RIVE DROITE —— 


FOLDES 


4 mai - 31 mai 


23, Fg-St-Honoré, Pæris, ANJ. 02-28 — 


GALERIE DU PERISTYLE 


GAVEAU 


PAGE 24 


45, rue La Boétie 


© expositions 


ART PRÉCOLOMBIEN : grandeur d'un 
civilisation disparue, (Galerie Char. 
pentier, 176, fg Saint-Honoré Ouvert 
le soir, de 9 à 11 heures, sauf Je 
lundi.) Voir en page 36 l’article de 
Jean-François Chabrun. 

COLLECTIONS SUISSES : extraordinaire 
sélection de peintres français. (My. 
sée du Petit-Palais.) 

Dury : l'égal de Matisse et de Bonnard, 
(Bernheim, 24, avenue Matignon.) 

Emize BERNARD : un compagnon de 
Gauguin. Son époque de Pont-Aven 
(Durand-Ruel, 37, avenue de Fried. 
land.) 


DominGugz : hommage à üne œuvre in. 
justement méconnue, (Creuzevanit 
9, avenue Matignon.) : 

Nixtror : enfin, un vrai « naïf »! Dans 
son genre, la révélation de l'année, 
(Dina Vierny, 36, rue Jaco:..) 

Dusurrer : le grand magicien des ma- 
tières insolites, (Cordier, 8, rue de 
Miromesnil.) 

Busse : l'œuvre d’un constructeur solj. 
taire, D'une importance certaine, 
(Massol, 12, rue La Boétie.) 

PeLAEz : un réaliste de grande classe, 
Sés toiles sont plus mystérieuses 
et plus émouvantes que beaucoup 
de toiles abstraites. (La Cour d'In- 
ares, 17, quai Voltaire.) 

Lamsa : une fougue toute « vango. 
ghienne ». À suivre. (Galerie Saint. 
Placide, 41, rue Saint-Placide.) 

SinGtER : leçon de clarté. Un des pein- 
tres qui comptent aujourd’hui, 
(Galerie de France, 3, fg Saint- 
Honoré.) 

BERTHOLLE : un tournant positif dans 
l’art abstrait. (Roque, 92, bd Ras- 
pail.) 

RobiLLoN : romantisme vitalisé. (Bre- 
teau, 70, rue Bonaparte.) 

DuncHi, GianNint : des sculptures et 
des peintures. Dans le cadre para- 
doxalement provincial d’une des 
meilleures galeries d'avant-garde. 
(Colette Allendy, 67, rue de l'As- 
somption.) 

AUJAME : magie du nocturne. (Galerie 
Montmorency, 85, rue du Cherche- 
Midi.) 

Venrès : bonheur du trait et des cou- 
leurs. (Le Chapelin, 71, fg Saint- 
Honoré.) 


à l’aide de documents provenant de 
dix-sept pays. 

Lunvr 4 mat, À 20 4. 35 : €« Les Joies 
de la vie » de René-Louis Lafforgue, 
émission d'Henri Spade, avec Geor- 
ges Brassens, Raymond Devos, 
Pierre Doris, Armand Mestral 

Mano: 5 Mai, À 22 4. 6: «Reflets de 
Cannes », une des sept émissions 
consacrées au Festival de Cannes 
présentées. (toujours avec esprit) 
par François Chalais. 

Mencren: 6 mai, À 22 m. 5 : « Lectures 
pour tous », de Pierre Dumayet et 
Pierre Desgraupes,. 


Ce supplément pratique 
a été réalisé par : 
Christiane Collange 

avec la collaboration de : 


Jean - François Chabrun, Djénane 

Chappat, Martine Fell, Gerda. Mo- 

nique Gilbert André Gobert, 

Danièle Heymann, Suzanne et 
Henriette. 


(Les renseignements contenus 
dans ce supplément pratique sont 
libres de toute publicité.) 


Galerie SAINT-PLACIDE 
41, rue Saint-Placide 


LAMBA 


A la cave 


JACQUES PONTE 


Jusqu'au 15 mai 


GALERIE RIVE GAUCHE 


| ENRICO BAJ 


44 LIT, 04-91 
Galerie CHARPENTIER, 76, Fg-Saint-Honotl 


TRESORS D'ART PRECOLOMBIEN 
Au |‘ étage : BRETAGNE, par Jean Oberlé 


rue de Fleurus - 


GALERIE MAEGHT 


PIERRE TAL COAT 


Œuvres récentes 
nn 
GALERIE DINA VIERNY 
36, rue Jacob, PARIS (6') - LiTtré 23-19 
Exposition NIKIFOR, peintre primitif 
Du.{5 avril au 15 mai 1959. 
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(Suite de la page 16.) 


peillante de «& travail forcé »., La Gui- 
née comme le reste de l'Afrique est 
un Pays sous-développé. Nos recettes 
jscales, nOS$ ressources ne nous per- 
mettent pas d'investir en fonction des 
besoins. Alors que faire ? Attendre la 
ponne volonté de capitalistes étran- 
gers, de gouvernements étrangers pour 
évoluer ? Attendre et solliciter des 
aumônes ? C’est contraire à toute no- 
tre conception de la dignité africaine. 

« Les capitaux, les sources d'éner- 


ie, les machines ne sont jamais que 
, 


: des moyens mis au service d’une vo- 


lonté d'évolution, de progrès. Ce qui 
est à la source c’est cette volonté des 
masses. Elle seule compte. Si elle. 
existe, elle s'exprime quand elle est 
nue d'une seule et même manière, 
artout dans le monde : le travail. Là 
est le vrai capital. Là est le sens de 
ce que nous avons appelé l'investisse- 
ment humain, 


« Est-il si difficile de comprendre : 


qu'un peuple qui veut progresser, de 
toute sa force, et qui constate que la 
totalité de son travail ne profitera 
qu'à lui, ne servira qu'à améliorer son 
existence, fasse tout ce qu'il est en 
mesure de faire, et même davantage ? 
Dans tous nos villages les hommes, les 
femmes, les enfants se sont réunis et 
se sont demandé ce dont ils avaient 
besoin — la liste est longue ! — ce 
qu'ils pourraient faire en dehors de 
tout crédit, de tout budget. 

« Le résultat ? Dans des centaines 
de villages, des écoles nous avons 
dû stopper le mouvement parce que 
nous élions incapables de couvrir Lou- 
tes les dépenses de fonclionnement 
qu'aurait entrainées la multiplication 
des classes. On a rebâti des maisons 
communales, reconstruit des pistes, sur 
plusieurs centaines de kilomètres, net- 
toyé des villages, Conakry même. Le 
budget du pays sera réservé aux 
grands problèmes d'équipement, d'in- 
vestissement, d'infrastructure. Les 
Guinéens se chargeront du reste. Ils 
savent que pour que le gouvernement 
puisse transformer le pays avec des 
moyens réduits, il faut qu'ils s'aident 
d'abord eux-mémes, qu'ils prennent 
eur, d'abord, la pioche et la 
«daba »… (2). 


« La brousse constate. » 





Sekou Touré s'arrête un instant de 
arler. Le soleil vient de disparaître 
à l'horizon dans un décor somptueux. 
Sekou Touré appuie sur un bouton : 
un garde, en uniforme militaire fran- 
çais mais sans écusson, entre. I] ap- 
porte au président un verre d’eau 
fraiche. Nous sommes en période de 
Ramadan et Sekou Touré rompt son 
jeune. 11 boit d’un grand trait puis 
sourit en ajustant le petit calot blanc 
qu'il porte sur la tête, 

« Oui, c'est aussi cela la révolution 
quinéenne. Interrogez les gens, les 
plus humbles. Ils savent que nous tra- 
vaillons pour eux. Croyez-vous qu'il 
y ait une autre raison profonde à la 
rentrée des impôts ? Nous avons réussi 
à faire rentrer les arriérés de 56, 57, 
58 et nous espérons que la totalité des 
impôts de 1959 sera recouvrée fin 
avril ou début mai! Les dépenses 
d'apparat, les fêtes, cela n’est pas 
Pour nous. Vous savez que noûs avons 
déjà, sous la loi-cadre, élaboré une pre- 
mière réforme fiscale qui a diminué la 
contribution des plus pauvres et aug- 
menté celle des privilégiés, qu'ils 
soient blancs ou noirs. Et puis sur les 
700 francs de l'impôt sur les paysans 





(2) Instrument agricole africain. 
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grand 
du sous-vétement 


Les affaires africaines 


















































(Dalmas.) 


LE PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE GUINÉENNE EN VOYAGE D'INFORMATION 
« Nous voulons que le peuple soit l'acteur de la révolution, non l'objet. » 


il y a 200 francs qui restent acquis 
à la commune, le reste allant à l'État. 
Ce sont les élus communaux qui ont 
la gestion des sommes qui leur revien- 
nent : la brousse constate concrète- 
ment à quoi sert son argent, elle décide 
de son utilisation. 


Une secrétaire entre avec un dos- 
sier. Sekou Touré paraphe nerveuse- 
ment une lettre, rappelle qu'il a un 
discours à dicter, telle réunion à or- 
ganiser. Je sais qu’il travaille plus de 
15 heures par jour, examine toutes les 
questions, toutes les décisions à pren- 
dre, dans les moindres détails. [Il me 
répond cependant sans hâte, toujours 
avec la même concentration : 

« Toute notre force, notre audace 
vient de ce que l'Afrique n'a rien à 
perdre que sa misère et que pratique- 
ment tout est à faire. Voyez les reve- 
nus des paysans qui vivent pour la 
plupart en économie fermée ou qui 
subissent les méfaits de la « traite », 
cette organisation profondément in- 
juste de l'achat des récolles, la re- 
vente praliquement monopolisée des 
produits importés, Progressivement 
nous créons de vraies coopératives 
sur la base des villages : elles devien- 
dront la base économique, sociale, po- 
litique de notre expansion. Nous re- 
formons toutes les structures de l’ex- 
ploitation, sans heurts mais sûrement. 


Une économie intégrée 





« Oui, nous nous méfions des capi- 
taux des « marchands », des capitaux 


Ta 


…il y à toujours 
à votre goût 
un sous-vétement 


KANGOVAOU 










, 
NGOVROU 


spécialiste 
masculin 


spéculatifs mais ce n’est pas parce 
qu'ils sont étrangers à l'Afrique, c’est 
parce qu'ils sont restés étrangers à 
l'Afrique, qu’ils ne se sont nullement 
intégrés. L'Afrique est restée en fait 
étrangère au commerce de l'Afrique. 
Ce commerce n’a de but que le profit 
et ne se soucie nullement des besoins 
et des intérêts de l'Afrique. L'Afrique 
n’a jamais été considérée comme une 
entité économique, mais comme un 
marché. Or nous ne voulons plus 
d'une économie qui soit en nous 
comme un corps élranger, comme un 
parasite... c 


« Il n’en est pas de même des « ca- 
pitaux d'investissement >» dans la me- 
sure justement où ils respectent notre 
souverainelé, s’'intègrent dans notre 
vie, nos intérêts, notre économie pro- 
pre. Nous avons des richesses minié- 
res importantes, en bauxite, en fer. 
Mais. il est essentiel, pour investir, de 
considérer les conditions et les con- 
séquences de ces investissements. 
L'enrichissement  anarchique peut 
être à terme dangereux! La 
sociélé Fria (3), elle, a son siège à 
Conakry et nn à Londres ou ailleurs. 
Nous avons élabli avec elle des plans 
d'équipement social, de reclassement 
de main-d'œuvre, de formation de per- 
sonnel, d'aménagement d'infrastruc- 
ture, etc. De cette façon le capital 
concourt en profondeür à la promo- 
tion de toute la nation, dans le respect 
des intérêts bien compris des deux 
parties... 

En levant les yeux je remarque, en 
bonne place, encadrée au-dessus du 
bureau de Sekou Touré, une photo qui 
le représente auprès du président 
N’Krhumah, au moment de la signa- 
ture de l’accord faisant de la Guinée 
et du Ghana le noyau des futurs Etats- 
Unis d’Afrique. À mes questions Sekou 
Touré enchaîne : 

« L'avenir ? J'ai souvent dit ces der- 
niers mois qu'il ne saurait y avoir 
maintenant d'autre issue que l’indé- 
pendance et l'unilé africaine. Mais il 
faut surtout essayer de concevoir con- 
crètement les lois auxquelles pourrait 
obéir cette évolution. 


Les grands ensembles 
Le 


« Il y a en gros trois étapes essen- 
tielles. La première, celle que nous 
avons franchie, a consisté dans la 
prise de conscience de la lutte anti- 
colonialiste. Quelles que soient les 
options, il y a à la racine, lans le 
peuple, l'exigence fondamentale de la 
dignité, de la libération des structures 
colonialés, d’autodétermination et de 

(3) Importante société franco-interna- 
tionale qui investit actuellement en Gui- 
née des dizaines de milliards dans la 
construction d’une usine d’alumine. 


mieux-être. Ceux qui négligeront un 
seul de ces facteurs échoueront. 

« La deuxième étape c’est l’organi- 
sation nouvelle des Etats. Là c’est 
beaucoup plus difficile. Contre le co- 
lonialisme il suffit d’être contre. Pour 
construire il faut faire l'apprentissage 
de la souveraineté, résoudre les con- 
[lits d'intérêts qui étaient unis contre 
la puissance coloniale mais qui ont 
depuis divergé, ne pas s'installer dans 
les fauteuils du régime antérieur. C’est 
là qu’'intervient le dynamisme révo- 
lutionnairé : il faut transformer, ré- 
nover en maintenant la solidarité 
harmonieuse des différentes couches 
sociales. 

« Nous avons commencé avec le 
Ghana à aborder la troisième étape 
alors que certains pays africains en 
sont encore à la première ou à la 
seconde. Cele étape verra la consti- 
tution de grands ensembles. Ce qui 
sera alors déterminant pour toute 
l'Afrique, ce sera la manière dont cha- 
que Etat aura réglé pour lui-même sa 
propre édification, le changement de 
ses structures, sa révolution. Nous 
avons là le sentiment d'ouvrir la 
voie... 

« Les influences étrangères ? Mais 
l'Afrique ne voudra plus entendre par- 
ler d'influence, elle cherche des « par- 
tenaires >. Pourquoi chercher à l'Est 
ou à l'Ouest de nouveaux maitres ? 
Nous ne voulons plus de dépendance, 
d'où qu’elle vienne. On retrouvera na- 
turellement aux côtés des Africains 
ceux qui sans tenter de les utiliser 
comme des pions sur l’échiquier in- 
ternational, comme une prime dans 
un marché, auront le mieux aidé 
l'Afrique à vaincre ses. difficultés, 
qu'elles soient économiques ou poli- 
tiques, sa dépendance, son morcelle- 
ment arbitraire, sa misère... » 

En prenant congé de Sekou Touré, 
fils de paysan élevé dans une école 
coranique, ancien petit fonctionnaire 
mais rompu à la culture française, je 
regarde Conakri sa capitale d’un 
autre œil. 

Un homme pense et tente de résou- 
dre d’une manière totalement origi- 
nale, au-delà du libéralisme classique 
ou du communisme, les problèmes qui 
sont non seulement ceux de la Guinée 
ou de l’Afrique mais aussi de centai- 
nes de millions d'hommes. 

L'avenir dira si cette ville char- 
mante et provinciale deviendra la ca- 
pitale de la révolution africaine, voire 
une sorte de Mecque des pays sous- 
développés. Je me demande d’abord 
cependant si la Guinée correspond au 
tableau que m’en a fait son président 
et quelle sera son influence sur les 
Etats demeurés au sein de la Commu- 
nauté. C’est ce que nous allons voir, 
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AVENIR 


La montée des jeunes 


@ Notre collaborateur 
Alfred Sauvy, directeur 
de l'Institut 
d'Etudes Démographi- 
ques, et professeur au 
Collège de France, pu- 





National 


blie la semaine pro- 
chaine un livre (1) 
dans lequel il expose 


comment la poussée de 


la « Nouvelle Vague » 


bouleverse les proble- 


mes français. Voici, 


en exclusivité, des ex- 


traits de cette étude. 


DS l'esprit de chaque Français, 
la montée des jeunes n’occupe 
qu’une place beaucoup plus restreinte 
que le 13 mai, les possibilités de la 
navigation intersidérale, la guerre 
d'Algérie, sans parler du cours du 
blé, du prix de l’essence ou des ve- 
dettes de l’écran. 

La montée des jeunes est pourtant 
le fait le plus lourd de notre histoire. 

Depuis dix ou quinze siècles qu’on 
peut parler d’une France, jamais son 
existence n’avait encore été en ques- 
tion. Les divers désastres subis sous 
les coups de la nature ou des hommes 
avaient été vite réparés. La perte de 
la guerre de Cent ans, dont l’éventua- 
lité a ému tant de gens, n’eût conduit 
qu’à un changement de dynastie, peut- 
être heureux. 

Un peuple n’est détruit que par 
lui-même. Et c’est précisément ce qui 
s’est préparé pendant quelque temps, 
ce qui a été évité de peu et doit 
être définitivement écarté. Ce que 
nous voulons montrer, c’est la vanité, 
le danger de toute construction éco- 
nomique et sociale qui ne prendrait 
pas appui sur le relèvement de la jeu- 
Resse française, le premier qui sur- 
vienne, à cette échelle, dans l'histoire 
du monde. 

Dans la marche en avant qui, à par- 
tir du XVI° siècle, a détaché l'Europe 
occidentale du reste du monde, créant 
aiHeurs ce qu’on appelle aujourd’hui 
le « sous-développement >», il n’y a 
eu qu’une exception importante et 
cela pour un seul secteur et dans n 
seul pays : cent ans avant les autres, 
les Français ont entrepris de réduire 
le nombre de leurs enfants. 


Deux voies extrêmes. 


Le mouven.ent a pris naissance en 
France vers 1760 et s’est accentué 
rapidement, alors que la natalité n’a 
commencé à baisser que vers 1820 en 
Suède, 1840 en Belgique, 1875 en Hol- 
lande et en Angleterre, 1880 en Alle- 
magne, 1885 aux Etats-Unis. 

Alors que dès 1860 les générations 
françaises n’assuraient plus qu'avec 
seine leur propre remplacement, 
‘Angleterre (qui précédait cepen- 
dant la France de quelques années 
dans le processus du développement), 
en était encore en 1873 à peu près 
au stade de la fécondité biologique. 

Les autres pays évolués ont suivi 
Le à peu l'exemple de la France. 
æ développement, l’évolution pro- 
À dr rt et progressiste comportent 
atalement le passage de la fécondité 
animale sans entraves à la famille 
limitée à un nombre d’enfants raison- 
nable, 

Le drame est que, si nécessaire et 
inéluctable qu’elle soit, la baisse de 
la natalité a toujours une conséquence 
régressive le vieillissement de la 
population, c’est-à-dire  l’accroisse- 
ment de la proportion des personnes 
âgées, fait heureux en soi, mais qui 
entraine des conséquences défavora- 
bles. On peut même penser qu’au-delà 
de la guerre atomique et des radia- 
tions, le grand risque apporté par la 
conquête de la nature est le vieillis- 
sement des hommes. Sauront-ils domi- 
ner, maîtriser cet étonnant progrès 
qui les fait reculer ? 


(1) « La montée des jeunes », chez 
Calmann-Levy. (Collection « Questions 
d'actualité ». 268 pages. 675. francs. 


PAGE 26 


Dès l’instant que la mort recule, le 
nombre de vieillards augmente, Dès 
lors, deux voies extrêmes se présen- 
tent : 

— maintenir Re anté- 
rieures entre les différents âges ; cela 
suppose une augmentation des jeunes 
à la même vitesse que les vieux et 
c’est alors une multiplication accé- 
lérée ; 

— maintenir le chiffre de la popu- 
lation totale ; cela suppose une réduc- 
tion du nombre des jeunes, c’est-à- 
dire le vieillissement, 


Où est passé le pactole ? 


Le dilemme n’a pas d’échappatoires. 
Croître ou vieillir, tel est pour une 
population en progrès sanitaire le 
grand choix, En adoptant la seconde 
solution, la France était certes en 
avance sur les autres, mais c'était 

récisément sur le point le plus sca- 

reux. 

De 1800 à 1914, la population de 
la France n’a augmenté que d’un tiers, 
alors que celle de l'Angleterre était 
multipliée par quatre. Pendant la 
même période, le coefficient d’aug- 
mentation était de 2,7 en Allemagne 
et en Norvège, de 2,8 en Belgique et 
en Hollande, de 2,4 en Suède et en 
Suisse, (Ces fortes augmentations 
étaient obtenues malgré une intense 
émigration, ces pays élevant des en- 
fants qui devaient partir ensuite sous 
d’autres cieux. 

Or, la croissance de la population 
coûte cher. Elever un homme jusqu’à 
18 ans représente, pour les parents, 
environ quatre ou cinq ans de travail 
d’un adulte, auxquels s'ajoutent les 
frais d’éducation et de santé publi- 
que, soit douze à quinze mois de tra- 
vail. 

Faisant moins d’enfants, les Fran- 
= semblaient donc voués à une vie 
conomique plus brillante que les 
autres, à un niveau d2 vie plus élevé. 
Pauvres Allemands, pauvres Anglais, 
pouvait-on penser au XIX° siècle : ils 
vont s’épuiser à élever de nombreux 
enfants, alors que nous pourrons con- 
sacrer toutes nos ressources à accroi- 
tre notre confort et notre bien-être. 
Les Français ont suivi — du moins 
sur le second point — le conseil du 

rand économiste de la Restauration, 

-B. Say : « Faites des épargnes plu- 
tôt que des enfants, » 


Sont-ils devenus plus riches, ont-ils 
été mieux logés, sont-ils passés à 
l'avant-garde, du progrès ? Rien ne 
pen de l’affirmer, À la veille de 
a guerre de 1914, le niveau de vie 
des Français se plaçait dans une hon- 
nête moyenne occidentale, La morta- 
lité infantile — critérium assez sûr 
du degré de développement social et 
sanitaire — était supérieure À celle 
de l'Angleterre, de la Suède, de la 
Suisse, des Pays-Bas. L'enfant unique 
ou les deux enfants de la famille 
française n'étaient pas mieux soignés 
ni mieux instruits que les enfants 
plus nombreux des autres pays. 


Partout, les prévisions logiques 
plaidaient pour la stérilité ; partout, 
les résultats ont démenti logique, cal- 
culs et prévisions. 

Où était donc passé le pactole des 
économies réalisées sur le « non-éle- 


Derrière 26 ans de statistiques. 


vage > des enfants ? Ou plutôt, pour- 
quoi n’était-il pas apparu ? 

Deux explications fondamentales : 

— le rajeunissement des structures 
exige une croissance démographique 
suffisante ; 

— l'esprit de création s’est atro- 
phié. 

Le développement d’un pays n’est 
pas uniforme. 11 ne s’agit pas d’un 
agrandissement photographique. Lors- 
que léur niveau de vie se multiplie 
par trois, les hommes ne mangent pas 
trois fois plus de pain, mais consom- 
ment peut-être dix fois plus de voya- 
ges, de téléphone et de soins médi- 
caux. Une économie qui progresse 
se déforme. Les proportions du grand 
corps social doivent être changées, 
par exemple entre agriculture et in- 
dustrie, entre villes et campagne, entre 
littéraires et scientifiques, etc. 

Si la population augmente, ces chan- 
gements peuvent se faire par adjonc- 
tion. Si au contraire elle est station- 
uaire, On ne peut ajouter ici qu’en 
amputant là. Or l’amputation est tou- 
jours douloureuse et les résistances 
s’affirment. Le progrès se heurte alors 
à une forte inertie et se ralentit en 
conséquence. 


D'autre part, l'individu ne réagit 
pas de la même façon dans une popu- 
lation croissante et jeune que dans 
une population stationnaire et vieil- 
lissante. Le moteur du XIX° siècle n’a 
pas été seulement le profit capitaliste, 
mais aussi le désir des hommes de 
s'élever. 

Le père d’une famille nombreuse 
pes parfois se décourager, mais c’est 
‘exception. D'une façon générale, le 
père de trois ou quatre enfants ou 
davantage a réagi, dans sa propre 
situation, avec plus d'efficacité que 
le père de un ou deux enfants. Il a 
re plus à l'avenir et un peu moins 

lui. 


Le siècle des cadets 


Dans la génération suivante, l’en- 
fant unique est moins prêt à affronter 
les luttes de la vie que celui qui a 
suivi l’école sévère de la fratrie. La 
France du XIX° siècle a compté beau- 
coup plus de fils uniques que les 
autres pays. 

En outre, l'enfant unique trouve le 
chemin tout fait : la ferme, le maga- 
sin, l’usine, l’étude du père l’atten- 
dent. Si le XIX° siècle fut un siècle 
de pionniers, c’est parce qu'il fut Je 
siècle des cadets. 


L'état d'esprit collectif est plus im- 
portant encore, Dans une région qui 
se dépeuple, comment l'esprit de pro- 
grès pourrait-il se développer ? la 
veille de la Révolution, Pagronome 
anglais Young admirait la richesse de 
la Gascogne, Vers 1840, cette terre 
généreuse au climat sain semblait 
vouée à un bel avenir. La natalité 
faiblissait déjà et les économistes 
pouvaient annoncer aux Gascons : 
« Non seulemént vos terres sont ris 
ches, mais, étant moins nombreux, 
vous allez pouvoir exploiter les plus 
avantageuses et atteindre des rende- 
ments records. >» Aujourd’hui, non 
seulement le rendement par hectare 
est inférieur à celui de la Bretagne, 
mais le rendement par homme lui- 


même ne dépasse pas celui de cette 
province surpeüuplée. Les ressources 
naturelles ont été gaspillées. Dans 
une ambiance dépressive, personne ne 
se sent incité au progres. Qu’a-t-il 
manqué à la Gascogne pour être pros- 
père ? Les fameux cadets de la chan. 
son. 

Sous l’Empire, la France avait 
28 millions d'habitants et l'Allemagne 
(de 1914) 25 millions. Le nombre des 
cultivateurs actifs dans les deux pays 
était de l’ordre de 10,5 millions en 
France et 9,5 millions en Allemagne, 
Un siècle plus tard, ces chiffres sont 
passés respectivement à 8,8 millions 
et 9,8 millions, Ainsi, l’Allemagne a 
pu monter toute son industrie sans 
amputer sa population agricole, alors 
que les campagnes françaises étaient 
déjà déplorablement vidées par le dé- 
veloppement inévitable du secteur 
industriel. 


Le banquier du monde 


Le recul de la natalité française 
a été justifié rétrospectivement par 
l'insuffisance de nos ressources en 
charbon. « Les Français, a-t-on dit, 
ont instinctivement compris qu'ils ne 
pourraient pas, sans charbon, nour- 
rir 60 ou 70 millions d'habitants 
comme l'Allemagne, » On constate 
cependant RE que le revenu 
national par habitant diffère peu, en 
Europe, d’un pays-à un autre, bien 
que les ressources en charbon soient 
très inégalement réparties. Le Dane- 
mark a poussé l’agriculture et la 
petite industrie et Ja “Hollande le com- 
merce, tandis que la Norvège misait 
sur la mer. QGüant à la Suisse, dépour- 
vue de charbon, de fer et de mer, 
elle a cultivé l'hôtellerie, l'horlogerie, 
la mécanique de précision. Par con- 
tre, bien des pays fortement doués par 
la nature végètent avec des niveaux 
de vie modestes. 


Ce n’est donc pas dans le manque 
de charbon, de colonies ou de res- 
sources naturelles qu’il faut trouver 
quelque justification rétrospective À 
la stérilité excessive de quatre géné 
rations de Français. Le territoire Ha 
pas été mis en valeur, les richesses 
ont été mal exploitées, faute d’hom- 
mes et de volonté. 

Où sont donc passées les sommes 
que les Français n’ont pas employees 
à élever des enfants ? La recherche 
de ce trésor perdu se révèle décon- 
certante. Moins le Français avail 
d'enfants, plus il avait peur de ris 
quer son avoir, En traitant le pére 
de famille « d'aventurier des temps 
modernes », Péguy ne se livre 
aucune boutade, Le 3 %, « placement 
de père de famille », fut au contraire 
particulièrement apprécié par ST 
qui refusèrent l'enfant vers 1910. sl 
la réputation de «€ banquier du 
monde » a été faite à la France, 
c'est que, faute de développement inté- 
rieur, les capitaux cherc aient à s'em- 

loyer à l’étranger, Chine, Mexiqué 
Brésil, etc. De 1880 à 1913, le pee 
feuille français s’est accru de 42 mb 
liards en fonds d'Etat net c 

Les pays qui eurent le plus de P” 
deur notoire! en francs-papier 
consacrant une perte presque toi dk. 
Les autres firent simplement défaut 
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Plus d’un commentateur a dit : 
« La France n’a pas eu de chance. 
$£i nos pères avaient été mieux conseil- 
lés ou avaient eu le bon goût d’in- 
vestir en France dans des usines, ou 
bien outre-mer pour mettre en valeur 
ses territoires, des fruits merveilleux 
auraient pu être cueillis. » 


C'est là ur si mal placé, une hypo- 
thèse vaine. Et c’est là le fond de 
l'erreur malthusienne, Les Français 
ne pouvaient pas investir en riches- 
ses. Ayant perdu l’esprit de pionnier, 
ne croyant pas à l'avenir, épris de 
sécurité, ils n’étaient pas aptes à se 
conduire autrement qu'ils l’ont fait, 
Leur comportement était logique, 
cohérent ; ne voulant pas d’enfants, 
is avaient perdu l'esprit de créa- 
tiop. 11 leur fallait du 3 % national 
aspillé en déficit budgétaire ou du 

% en fonds étrangers. 

Et c’est ainsi que, n’ayant pas 
voulu élever d’enfants, les Français 
ont aidé les autres à élever les leurs. 
À la tragique « belle époque », la 
France vivait dans l’insouciance des 
cavernes qui se creusaient dans sa 
population, multipliant les efforts pour 
saccoutumer à ses maux et surtout 
pour faire taire ses remords. 


Comme une machine infernale 





En 1914, l'opinion raisonne tou- 
jours sur « le couple France-Allema- 
ge », expression reprise encore, 
vingt ans plus tard, par Jules Ro- 
mains. Le passé enseigne que ces deux 
pays s’équilibrent : le passé a donc 
raison. Tel est le processus incons- 
cient. En 1913, 11 y a 39 millions de 
Français contre 67 millions d’Alle- 
mands. Mais le recensement de 1911 
est peu connu et les documents repro- 
duisent partout les chiffres de 1906 
— 39 et 61 — qu’on arrondit à 40 et 
60, soit deux contre trois. On oublie 
que ce n’est pas le nombre global 
habitants qui importe en temps de 
guerre, mais celui des jeunes. En fait, 
Pour dix Français en âge de combat- 
tre, il y a vingt-deux Allemands, 

La France abordaïit donc la grande 
tpreuve de 1914-18 dans ces condi- 
tions dramatiques : 

— forces matérielles surestimées ; 

— foi ardente dans le succès et 
volonté exaspérée de victoire. 

Ce sont ces deux conditions qui 
devaient nous valoir à la fois la vic- 
boire et l'effondrement ultérieur, 

On peut railler la p ‘opagande appe- 
Ée plus tard « bourrage de crâne » : 

eur au fusil, la turpinite qui tue 

Allemands en masse sans blessu- 
es, la tartinc de confiture pour pren- 
re des prisonniers, les obus alle. 
Mands qui n’éclatent pas, etc. Un 
exemple entre cent : 


« Les balles allemandes ne 
luent pas; les blessures cau- 
sées par les balles allemandes 
ne sont pas dangereuses, de 
sorle que les trains de blessés 
s0:1 remplis. de jeunes garçons 
alleints par des balles et qui, 
pourtant, rient avec une récon- 
fortante bonne hiimeur. » (« In- 
transigeant », août 1914.) 

Le jeune de 1959 qui consulte un 
lourmal de 1914 ou-1915 est eonfondu 
te simplisme qui -rejette loin der- 
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rière lui la propagande soviétique 
la plus outrancière. Mais il fallait 
absolument se doper. Sans ces subii- 
mes âneries, nous n’aurions pas sup- 
porté une charge qui dépassait nos 
moyens. 

Une première fois, un mince fil a 
décidé de notre destin. Par orgueil, 
par certitude de victoire aussi, les 
Allemands n’ont pu se résigner à la 
perte momentanée de la Prusse orien- 
tale ni résister au plaisir d’écraser 
deux armées russes mal disposées, Les 
deux corps d'armée qu’ils ont retirés 
du front ouest en août 1914 auraient 
suffi à faire pencher en leur faveur, 
sur la Marne, une balance terrible- 
ment hésitante et c’en eût été fini de 
la puissance française. Un pays démo- 
graphiquement fort, c’est - à - dire 
pourvu de jeunesse, survit à une dé- 
faite militaire ; pour un pays sénes- 
cent, c’est le coup de grâce. 


Ce coup de dés gagné, commença 
la bataille d’usure. Elle se déroula 
à notre détriment, Non seulement le 
front russe fut moins meurtrier aux 
armées allemandes que le nôtre, mais 
sur le frort franco-allemand lui- 
même, les pertes allemandes ont été 
moins lourdes que les nôtres. Le total 
des pertes en tués fut de 1.322.000 
pour la France contre 806.000 pour 
l’Allemagne, Au cours des deux pre- 
mières années, le sang français, si 
rare, a coulé deux fois plus que le 
sang allemand. 


C’est que la France, qui se bat sur 
son propre territoire, joue le tout 
pe le tout et lance sa dernière carte. 
’erdant la guerre après la jeunesse, 
elle perdait tout. Vaincue, l’Allema- 
gne ne perdait que vingt ans. 


Crispés, accrochés, pris dans une 
lutte inégale, nous dépensions sans 
compter. C’est ainsi que disparurent 
des centaines de milliers de fils uni- 
ques, laissant des familles sans vie, 
sans espoir, mais peut-être non sans 


regrets. Verdun, l'épreuve décisive, 
méritante victoire (défensive) au 
comptant, nous vouait à terme à 


d’affreuses défaillances. 

A l'inverse, l’Allemagne vaincue — 
en quelque sorte injustement — est 
enceinte d’un monstre. Par la pléni- 
tude . des générations nées de 1900 
à 1914 et l’amertume de la défaite, 
elle recèle Hitler dans ses flancs. Le 
mécanisme se déroule, implacable, 
logique, sinistre comme une machine 
infernale, 


Vers le haut ou vers le bas 
ee 


La victoire de 1918 a été payée très 
cher. Les tensions extrêmes et les 
efforts faits pour se dépasser ont 
brisé les forces morales du pays. 
Comme l’athlète qui, se forçant, est 
« resté dans une course », la France 
est « restée dans Verdun ». A l’épui- 
sement moral s’est ajouté le poids 
terrible du passé, C’était la jeunesse 
qui avait été décimée, accentuant en- 
core le vieillissement. Du seul fait 
de la guerre, la proportion des sexa- 
énaires était passée de 12,5 à 14 %. 
algré l'immigration de 2 millions 
de jeunes étrangers, elle allait passer, 
en 1938, à 15 %. 

La baisse de la natalité se pour- 
suit, mais cette fois, les autres pays 


il y a aujourd’hui ces visages. 








comblent leur retard, En 1929, à la 
veille de la grande crise économique, 
la natalité est de 16,7 0/00 en Angle- 
terre, 17,9 en Allemagne, 18,1 en Bel- 
gique et 17,7 en France. Les généra- 
tions françaises n’assuraient plus leur 
renouvellement qu’à 99 %, mais ce 
taux était tombé plus bas encore dans 
les autres pays : 91 % en Belgique, 
87 % en Angleterre, 85 % en Alle- 
magne. 


Au malthusianisme démographique, 
poussé au-delà du raisonnable, s’ajou- 
tait maintenant un malthusianisme 
économique, une peur de la richesse, 
qui ne trouvaient aucune justification. 
Le mal ne fut pas un monopole fran- 
çais, mais il prit chez nous une forme 
chronique. La peur de l’excès de mar- 
chandises se répandit dans les diver- 
ses classes sociales. 


Chaque foi. qu’il y a un écart entre 
deux grandeurs, il y a deux façons 
de rétablir l’équilibre : aligner vers 
le haut ou vers le bas. En annonçant 
qu’il y a un excès de quelque chose, 
l'optique malthusienne suggère ins- 
tinctivement de niveler vers le bas. 
S'agit-il de chômage ? On dit qu’il 
y a trop d'hommes. Tel produit -st-il 
atteint par la mévente ? On conclut 
qu’il est produit en trop grande quan- 
tité, L’optique antimalthusienne ou 
progressiste voit au contraire, à 
priori, des insuffisances. 


Partout où il y avait monopole ou 
entente suffisante, on voyait, à cette 
époque maudite, la production se ré- 
duire soit de façon délibérée, soit par 
maintien concerté de prix excessifs. 
Déjà, Midi viticole et Nord bettera- 
vier concluaient une alliance solen- 
nelle et poussaient le gouvernement 
à la désastreuse politique de raréfac- 
tion qui devait coûter au pays tant 
d'argent. Distiller (c’est-à-dire à peu 

rès détruire) des récoltes obtenues 
à grands frais d'argent et de sueur, 
telle était la grande idée. 


Dans toute la nation, sévissait la 
peur de produire. Interprétant le chô- 
mage comme un excès d'hommes, le 
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ouvernement de Front populaire 
imposa au pire moment — celui où 
l'Allemagne armait à outrance — la 


semaine de 40 heures qui stabilisa 
la production au niveau misérable où 
la crise l'avait plongée. En 1938, 
chaque Allemand produisait 1/3 de 
plus que chaque Français. 


En 1939, avec l’assouplissement des 
40 heures, la France démarra enfin, 
mais il était trop tard : conserva- 
tisme militaire et malthusianisme de 
la politique s'étaient admirablement 
conjugués et la suite des événements 
était déjà écrite. 

Lorsque éclate le second conflit 
mondial, la nation française refuse 
la guerre : sur le champ de bataille 
comme sur le terrain économique. La 
« drôle de guerre » est marquée par 
une attitude totalement opposée à 
celle de 1914, Ne pas souffrir, ne pas 
se priver ; le gouvernement qui pro- 

ose des privations est l'ennemi ; à 
er Ph agissant de 1914 a suc- 
cédé en 1939 l’optimisme passif qui 
suggère que < tout finira par s’ar- 
ranger ». Ce refus de la guerre résulte 
du forcement survenu de 1914 à 1918, 
forcement résultant lui-même du sur- 
saut effectué après le grand relâche- 
ment séculaire, 


La fameuse devise 





En juillet 1940, le Parlement trans- 
met ses pouvoirs au maréchal Pétain. 
La politique de collaboration ou du 
moins de conciliation avec J’ennemi 
est alors approuvée en fait par la 
grande majorité du pays. Ce dévelop- 
pement est la suite strictement logi- 
que des événements antérieurs. Syn- 
dic d’une faillite générale, qui prend 
ses origines au XVII[° siècle, le maré- 
chal Pétain exprime la renonciation 
d’un pays qui a forcé vingt-cinq ans 

lus tôt ses capacités. Au moment 
e plus bas qu’ait jamais connu la 
France, cet homme vieux chargé de 
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vieilles idées est le symbole même 
du vieillissement national. 

En 1939, cependant, il s'était pro- 
duit en France un grand événement : 
ce n’était pas la guerre, inscrite de- 
>uis longtemps dans le destin du pays, 
à la date près, mais l'institution du 
code de la famille, première mesure 
destinée à renverser l'orientation dé- 
mographique du pays. 

De juin 1940 jusqu’à nos jours, la 
France a eu des gouvernements fort 
divers qui ont mené des politiques 
résolument divergentes. Mais sur un 
point précis — le redressement de 
a natalité — jils .ont tous poussé 
dans la même direction. 

Pétain avait inscrit la famille dans 
sa fameuse devise, entre le travail et 
la patrie, Scus son gouvernement a 
été créée l'allocation dite de « sa- 
laire unique ». Les enfants ont été, 
tant bien que mal, protégés par le 
rationnement et sont sortis de la 
guerre avec des dommages moins 
importants que ceux que l’on pouvait 
craindre. La natalité a repris pen- 
dant l'occupation. 

Par réaction, la Résistance était, 
au départ, peu attirée vers la famille. 
C'est cependant sous les - gouverne- 
ments inspirés par elle que furent 
étendues les allocations familiales, 
dans le cadre général de la loi de 
Sécurité sociale promulguée en 1946. 

Philippe Pétain et Charles de Gaulle 
se sont réciproquement condamnés à 
mort, mais tous deux ont vu la néces- 
sité d’encourager la famille et ont 
œuvré dans ce sens. Leurs adversaires 
communs, les communistes, les ont 
accompagnés sur ce point, 

Un changement d’opinion collective 
se reconnait moins au bruit et à la 
vigueur des partisans d’une cause qu’à 
l’atfaiblissement de l’opposition. Dans 
le cas qui nous occupe, seule une 
très faible minorité (Adolphe Landry, 
Edouard Daladier et Paul Reynaud 
notamment en 1939) a vu la néces- 
sité de recréer une jeunesse et cru 
en la possibilité de cette renaissance. 
Et cependant, le mouvement en fa- 
veur de la famille s’est poursuivi de 
telle façon, de 1939 à 1946, qu’un 
observateur lointain serait frappé de 
l’admirable continuité de vues des 
gouvernements successifs pendant la 
ES la plus troublée de notre 
iistoire. 


Le sens plein du mot « vie » 


La reprise de la natalité en France 
n’est plus contestée, Le nombre de 
naissances annuelles pour 1.000 habi. 
tants avait régulièrement décliné à 
partir de la fin du XVII, où il était 
de plus de 33, pour tomber à 13,1 en 
194}. à son niveau le plus bas. Il 
commence ensuite à remonter pour 
atteindre 14,5 en 1942, 16,1 en 1944, 
20,7 en 1946, 20,8 en 1948, redescen- 
dant légèrement ensuite pour se stabi- 
liser depuis 1953 entre 18 et 19. 

Cette reprise n’est pas considéra- 
ble : elle nous ramène au niveau de 
1927-28, rien de plus. Les 800.000 
bébés qui naissent annuellement sont 
inférieurs aux 925.000 du Premier 
Empire et au million atteint pendant 
le Second. Mais à 20 ans, il en sur- 
vivra davantage (770.000 environ), 
alors que les 925.000 du Premier Em- 
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pire, décimés par les microbes et les 
mauvais soins, étaient au même âge 
réduits à 510.000 environ. Les 44 mil- 
lions de Français de 1958 auront 
des enfants de 20 ans à peu près dans 
la même proportion que les 28 mil- 
lions de sujets de Napoléon ou les 
37 millions de Napoléon III Nous 
avons retrouvé notre ancienne vita- 
lité, rien de plus. 

Il ne s’agit que du retour à une 
situation normale. A 18,1 pour 1.000 
habitants, la natalité de la France 
reste une des plus basses du monde, 
Supérieure à celles de l'Allemagne 
(17), de l'Angleterre (16,5) et de la 


Belgique (16,9), elle est à peu près 
égale à celles de la Suisse (17,7), de 
la Norvège (18,2) et inférieure à celle 
de la Hollande (21,2). Plus basse que 
celle de l’Europe de l'Est (19 à 27), 
elle est largement inférieure à celle 
des Etats-Unis et de l’U.R.S.S. (25). 
Elle est naturellement hors de propor- 
tion avec celle des pays sous-déve- 
loppés, qui est de 40 à 45. 

Le problème du Sürpeuplement ne 
se pose pas encore pour nous. En 
conservant son rythme de croissance 
actuel, il faudrait à la France qua- 
rante-sept ans pour atteindre la den- 
sité actuelle du Danemark, plus de 
cent soixante ans pour celle de l’Alle- 
magne occidentale et de l’Angleterre, 
deux cent quarante-trois ans pour 
celle des Pays-Bas. On peut.juger notre 
vitesse de croissance trop rapide, mais 
il ne peut y avoir de débat sensé sur 
le nombre. La France. reste et restera 
moins peuplée que ses voisins. 

Accueillir des jeunes dans la société 
ne consiste pas seulement à les faire 
naître, à accorder aux parents des 
primes de natalité ou même un dé- 
dommagement partiel qui favorise les 
prei:iers pas. Accueillir les jeunes, 
c’est leur ouvrir l’accès à la machine 
sociale, c’est donner au mot « vie » 
son sens plein, son sens le plus 
étendu. 

Après avoir vécu longtemps en état 
de stagnation démographique, la po- 
pulation française s'accroît brusque- 
ment dans les âges jeunes et cette 
vague monte peu à peu vers les âges 
supérieurs. Le problème est de savoir 
si ces générations nouvellés vont trou- 
ver des cadres élargis à leurs dimen- 
sions ou si les enfants supplémen- 
taires vont se heurter à des portes 
closes. 


Un enjeu exceptionnel 


Des trois formes d’accueil — em- 
ploi, logement, enseignement — quelle 
est la plus préoccupante ? Sans hési- 
ter, l'enseignement. 

S’il s’agit d’une personne, la rela- 
tion entre l'instruction et le métier 
est simple, En revanche, sur le plan 
collectif, national, l'opinion est mal 
informée, on plutôt contre-informée 
en raison de: survivances de l’optique 
malthusienne selon laquelle les hom- 


mes seraient des concurrents Juttant 
pour un certain nombre de « places 
disponibles >. En fait, le travail des 
uns crée du travail por- d’autres. 

Si les jeunes reçoivent l’enseigne- 
ment et la formation nécessaires, le 
cadre économique s’élargira presque 
automatiquement. 11 faudra certes des 
investissements, mais leur rentabilité 
à l'échelle nationale sera si élevée 
qu’ils se feront sans difficulté. Le mi- 
nistre de Finances pourra sans 
crainte élargir les vannes du crédit : 
la production répondra généreuse- 
ment à cet appel. 

Si important qu’il soit d'ouvrir le 


(Dessin de Tim) 


verrou poussé en matière de logement 
contre les jeunes, l’enseignement doit 
avoir priorité, même sur le logement. 
Si le second est assuré, mais le pre- 
mier sacrifié, c’en est fini. Les hom- 
mes non formés feront pendant qua- 
rante ans sentir sur l'économie le 
oids de leur improductivité ou de 
eur inactivité, Si au contraire les 
hommes sont formés, mais n’ont pas 
de logements à 25 ans, il sera encore 
possible, dans cette économie pros- 
père, de mettre sur pied un pro- 
gramme exceptionnel de construction 
de logements, comme l'ont fait les 
Soviétiques à partir de 1958 ou les 
Allemands après l’arrivée des réfu- 
giés. 
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Pourquoi l'opinion a-t-elle été plus 
émue par la crainte du manque dem 
plois que par l'insuffisance de notre 
enseignement ? Parce qu'elle est en. 
core victime de illusion malthy. 
sienne qui lui fait redouter davan. 
tage la surabondance que la pénurie 

"enjeu est cependant exceptionnel, 
Si la France réussit à accueillir ses 
jeunes, elle bénéficiera des Puissants 
effets du CROP Réussissant 
le tour de force dont on le croyait 
incapable, l’homme malade de l'Ey: 
rope sera dans vingt ans l’homme 
lein de sarté et- de vie, entouré 
une Angleterre, d’une Allentagne 
d’une Belgique vieillissantes chargées 
à leur tour de retraités et plus encore 
de vieilles idées, d'idées de 1959, 


Des années qui comptent 


pour dix 
——_—_—_———— 


Cette résurrection sera bien entendu 
attribuée à d’autres causes plus visi. 
bles et. immédiates, voire aux hom. 
mes, politiques du moment. Peu im. 
porte ; l’essentiel est Le survienne, 

Si en revanche la France ne réus. 
sit pas à accueillir ses jeunes, si Jes 
emplois sont rares dans une écono. 
mie improductive, on assistera à une 
nouvelle hypertrophie de l'appareil 
commercial-refuge et nos jeunes émi- 

reront vers les pôles d'attraction — 

llemagne, Belgique — qui auront be. 
soin de main-d'œuvre. 

Cette éventualité lamentable s'ac. 
compagnerait de troubles politiques, 
Comprimés par la carapace malthu- 
sienne, les jeunes finiraient par Ja 
faire éclater. Ils trouveraient alors 
des solutions plus progressistes, mais 
trop tard pour éviter la pauvreté et. 
l’'humiliation. I] faudrait un demi- 
siècle ou davantage pour réparer les 
conséquences navrantes de cet 
égoïsme. Depuis dix ans, les années 
comptent pour deux ou trois. Celles 
qui viennent vont compter pour cinq 
ou pour dix. Jamais, dans aucun pays, 
un effort bien dirigé n'aura pu avoir 
une telle efficacité. 


Mais pour que cet effort réussisse, 
il faut rompre avec les pratiques mal- 
thusiennes qui ont paralysé jusqu'ici 
le développement français. La prati- 
que la plus typique consiste, pour un 
monopole, à raréfier ses produits de 
façon à rattraper sur le prix, et au- 
delà, ce qu’il perd sur la quantité, 
Un autre moyen consiste à fixer un 
prix élevé qui décourage certains 
consommateurs ét à € ajuster la pro- 
duction à la consommation »., Le 
malthusianisme n’est pas nécessaire- 
ment inspiré par un désir de raré- 
fier : il est parfois une forme de la 
timidité, de la crainte de ne pas 
trouver de débouchés suffisants, 

Comme les positions de monopole 
absolu sont rares, les pratiques mal- 
thusiennes résultent soit d’usages dans 
l’économie privée, soit d’interventions 
de la puissance publique sous la pres- 
sion des groupes d'intérêts. L'avenir 
peut être sacrifié au présent. Non seu- 
lement les investissements nécessaires 
ne sont pas décidés, mais la préfé- 
rence est donnée à des secteurs peu 
productifs. À ce stade, il ne faut plus 
parler de malthusianisme délibéré, 
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mais d'erreur économique. Seulement 
Je malthusianisme est plus enclin ms 
d'autre à commettre de notables 
erreurs. L REP 
Autre façon de freiner une activité : 
réduire Sa rentabilité en fixant son 
rix non pas trop haut, cette fois, 
mais trop bas, La taxation excessive 
fait, dans un premier stade, dispa- 
raitre la marchandise des marchés 
ouverts. Si elle s'accompagne en outre 
d'un contrôle sévère aux différents 
échelons, c’est la production elle- 
même qui disparaît. Cette pratique 
répond souvent à une intention loua- 
ble, mais ses résultats n’en sont pas 
moins désastreux, comme dans le 
domaine du logement où le blocage 
des loyers a découragé la construc- 


tion. 


Etre jeune, c’est un programme 
ee 


En 1958, avant même le 13 mai, les 
observateurs estimaient que la situa- 
tion économique appelait de profon- 
des réformes, des changements dou- 
Jjoureux. En fin d’année, on trouve au 
ouvoir le gouvernement le plus puis- 
sant que la France ait connu depuis 
Jjongtemps. Des projets financiers pré- 
arés en secret aboutissent à des 
mesures draconiennes. Mais le mal- 
thusianisme sort à peu près intact de 
l'aventure. Du statut de la meunerie 
(qui entretient le sous-emploi ce cette 
rofession au détriment du contri- 
buable et du consommateur), il n’est 
pas question, non plus que de Ja 
coordination des transports, de Ja spé- 
culation sur les terrains urbains (plus- 
value assurée par l'Etat plutôt que 
spéculation), de la retraite prématu- 
rée, de la primauté de l'impôt indi- 
rect, de Ja ERP” commerciale, 
des marges abusives, des faveurs à 
limproductivité, Le marteau-pilon n’a 
pas écrasé la moindre noix. Le souci 
de favoriser la production de riches- 
ses n’a pas inspiré les auteurs du pro- 
jet, qui pouvaient cependant « tout 
faire >. 

Pour la première fois dans l’his- 
toire du monde, un pays remonte la 
pente du vieillissement fatal. Ce que 
ni la Grèce, ni Rome, ni d’autres n’ont 
pu faire, la France est en trai1 de le 
réussir. Mais son esprit est ailleurs. 

Après avoir fait l'effort nécessaire 
pour faire naître les enfants et dimi- 
nuer un peu le handicap des familles, 
la France n’a pas encore compris que 
le temps de lassoupissement est 
révolu et qu’il lui faut se mettre en 
marche. Nous avons perdu l’habitude 
de grandir et toute mesure propre à 
cette fin provoque des souffrances 
dans nos membres engourdis. 


Il y a deux façons de nous mettre 
en mouvement. Effort de prévoyance 
de la part des adultes — effort de 
traction, en quelque sorte, c’est la 
bonne solution — et effort de poussée 
des jeunes, qui ne se fera pas sans 
désordres et violences. 

Pour que prévaille la première 
façon, il faut une immense prise de 
conscience, Conscience de quoi ? 
D'abord du vieillissement : c’est la 
meilleure façon d’en conjurer les 
effets. 

Etre jeune, pour une personne, c’est 
une chance, Pour une nation, c’est 
un programme, Il faut crever le mur 
de la stérilité et faire basculer la 
France en avant, 

Devant no: difficultés, des hommes 
fatigués ou malveillants hochent la 
tête en disant : €« La France est 
condamnée. > C’est fort juste : la 
France est condamnée. au progrès. 
Elle n’a plus d’autre voie. 

Car les jeunes sont là, Les classes 
pleines arrivent maintenant dans le 
groupe de ceux que l’on appelait au- 
trefois les J3, Et ces enfants vont 
faire re d’eux non seulement par 
leurs besoins, mais bientôt par leurs 
idées et par leurs actes. 


ALFRED SAUVY, 
(Copyright Calmann Lévy.) 
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Étude 
LES FLORALIES DE SINÉ 


Siné, cette semaine, a été eueillir ses idées au rond- lies. Siné, qui a trouvé l'exposition « un peu désordre », 
point de la Défense où il a suivi le général de Gaulle en est revenu avec un slogan : « Une fleur pour cha- 
qui venait visiter l'exposition internationale des Flora- cun ; chaque fleur a sa place ». 
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CLONE 


JEAN SULIVAN 


| vol 600 Frs 


Avec un don d'écrire indubitable, voilà quelqu'un 
qui à beaucoup à dire, qui en sait beaucoup et 
qui a beaucoup réfléchi sur l'homme Sur le plan 
moral comune sur le plan littéraire son talent 


classe l'écrivain 
EMILE HENRIOT (Le Monde) 


Tout cela écrit dans une langue rapide et pure 
donne au lecteur le sentiment de toucher du 
doigt les plaies les plus douloureuses de notre 


époque. 
PIERRE HUMBOURG Nouvelles Littéraires) 


Deux choses sont admirables dans ce livre dont 
l'écriture est d’une belle et brève fermeté : je 
don de nouer une action, un ‘ suspense ‘” et le 
tact spirituel qui se refuse à trancher, à juger 


même ceux qui jugent. 
F. KIESEL /La Métropole d'Anvers) 


du même auteur : 


le voyage intérieur 
roman 
{ vol. 600 Frs 


provocation 


| vol, 690 Frs 


Une œuvre d'une vérité et d'une vivacité coura- 
geuses Il est trop facile de se plaindre, suivant 
une formule banalisée d’un monde qui a perdu 
son âme. H est plus remarquable de répondre à 


cette plainte avec pénétration et talent. 
ANDRE ROUSSEAUX Figaro Littéraire Y 


Après la voix de Julien Green auquel l'écrivain 
dédie son livre, après celle de François Mauriac, 
celle de Jean Sulivan, inquiète, fraternelle, injus- 
te parfois, orgueilleuse et humble sans mesure, 


ne trompe pas 
RENÉ WINTZEN (Evénements) 


Provocation est un titre parfait pour 
cet essai d’une haute spiritualité, sans mesquine- 


rie ni compromission. 
ANNIE BRIERRE Nouvelles Littéraires) 


L'auteur fait éclater le carcan artificiel des for- 
mules. Ce livre retentit comme un appel puissant 
et amical. Il convie à la joie, à la légèreté et à 
l'humour. HENRI FESQUET Le Monde) 


Provocation, essai fulgurant d'humanité, 
met les chrétiens de sacristie devant leurs respou- 
sabilités et jette aux chrétiens errants et décon- 
vertis un appel. Personne ne sera déçu par cet 
appel. R.M. ALBÉRÉS Combat} 
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Lettres 


HOMMES 


Victor Serge 


@ De la bande à Bon- 
not à la 
russe, la vie d’un héré- 


révolution 


tique. 


« N OUS sommes sans doute embar- 
qués dans des aventures histo- 
riques rome à une époque gla- 
ciaire de la civilisation, til faut en 
prendre notre parti », écrit Victor 
Serge en 1946, de Mexico, à un ami 
français. 11 ne lui restait alors que 
peu de mois à vivre pour achever une 
des vies les plus exemplaires de notre 
temps. 
Et lui-même, s’il pensait appartenir 
à une «< époque glaciaire », il avait 
été un des premiers à en souhaiter 
la venue. 


L’archange de l'anarchie 


Dans un essai qui vient de paraître, 
« Jeunesse du socialisme libertaire » 
(1), Daniel Guérin nous rappelle avec 
netteté les grandes lignes de la pen- 
sée anarchiste. Victor Serge, fils d’un 
sous-officier de la garde impériale 
émigré de Moscou à Bruxelles à cause 
de ses idées démocratiques, en fut 
sans doute le témoin vivant, 

C’est pour vivre selon ses idées 
qu’il débarque à Paris. Rirette Maître- 
jean, qui devait devenir sa femme, se 
souvient encore avec émotion de son 
arrivée : «€ Îl était beau comme un 
dieu : un visage d’un ovale très pur, 
le frort haut, le nez droit aux narines 
frémissantes, la bouche fine et sen- 
sible avec un sourire un peu distant; 
sur tout cela un air de grande non- 
chalancë; perpétuellement démenti 
par un besoin incessant de travailler, 
de discuter, d'écrire >» 

Cet adolescent rallie le groupe des 
libertaires au moment où la pensée 
anarchiste et social-révolutionnaire, 
agissante dans les syndicats, paraît 
prête à porter des coups mortels à 
la vieille société. La police, qui monte 
soigneusement le procès des € Ban- 
dits tragiques > ou de la « Bande à 
Bonnot > pour occuper l’opimion fran- 
çaise, trouvera habile d’impliquer 
dans l'affaire cet émigré russe aux 
idées dangereuses. 

Innocent, Serge se laisse condam- 
ner par mépris pour la société qui 
le juge, par fidélité aux idées que 
représentent ses coinculpés. Il fera 
cinq ans de prison. « Ne vous inquié- 
Lez pas pour moi, mon amie chérie, 
écrit-il à Rirette Maîtrejean, je sup- 
porterai très bien tout cela. Je suis 
si heureux que vous en soyez sortie. 
C’est bientôt le printemps. Profitez de 
Paris, profilez de la vie. Gardez-moi 
seulement votre tendresse et je serai 
heureux. >» 


De Cronstadt à Cronstadt 


En 1917, les marins bolcheviks de 
Cronstadt prennent d’assaut le Palais 
d'Hiver pour y installer Lénine. Qua- 
tre ans plus tard, les bolcheviks 
feront fusiller les marins de Cron- 
stadt révoltés contre la naissante 
bureaucratie soviétique. 


(1) Ed. Marcel Rivière. 


Cé livre 
l'angle du 


Victor Serge a suivi toutes les éla 
pes de cette tragédie : libertaire il 
est venu comme des milliers d’autres 
libertaires faire la révolution avec les 
bolcheviks. C’est qu’il pense que Ja 
division des partis ne survivra as 
à la victoire et qu’un gouvernement 
réellement « soviétique » unissant 
toutes les tendances sortira des luttes 
fratricides. 

IL faut lire dans ses admirables 
« Mémoires d’un révolutionnaire » (2) 
ce qu'il dit sur cette époque. Roman. 
cier, essayiste, journaliste, Ser 
garde sa lucidité ; il en comprend 
mieux les dangers qui menacent une 
révolution entreprise dans un pays où 
domine une paysannerie mystérieuse 
dont on connaît mal les réactions, } 
voit le parti bolchevik détruire ses 
rivaux et se donner pour le repré. 
sentant quasi religieux des intentions 
inconscientes ou refoulées des « mag. 
ses ». Surtout, il voit naître la police 
et l'administration pesante. 

D'autres ont raconté ces années-jà 
avec moins de talent, D’autres ont 
cherché à construire des théories sur 
ce qui était discussion, rivalité pas. 


VICTOR SERGE 
Un animal exotique 


sionnée, En déroulant ses souvenirs, 
Serge nous fait assister à une odyssée 
— celle qui conduira, on le sait 
aujourd'hui, Lénine au désespoir, 
Et voilà que Serge assiste à l'évic- 
tion de Trotsky auquel il est lié par 
une amitié ävuvelle et très vive, 
Comme le respect pour les anarchistes 
français l’avait conduit à la Centrale 
de Melun, la fidélité à Trotsky allait 
le conduire à la déportation en Sihé- 
rie. Victor Serge est de ces intellec- 
tuels qui se placent toujours du bon 


(2) ::d. du Seuil. 


a {dlammarion 
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LA FIN DE LA BANDE A BONNOT (1). 









Innocent, Victor Serge se laissa condamner par mépris... 


côté de la barricade — celui où l'on 
reçoit les coups ! 


Intellectuels et courtisans 





À Paris, cependant, la résistance 
s'organise la Ligue des Droits de 
l'Homme, la Fédération unitaire de 
l'enseignement où se retrouvent de 
nombreux instituteurs, André Gide, 
Charles Plisnier, Madeleine Paz, 
Henry Poulaille exigent la libération 
du romancier. 

En 1935, au premier Congrès inter- 
national des écrivains pour la défense 
de la culture, arrive une délégation 
soviétique qui comprend parmi ses 
membres Ehrenbourg et Boris Pas- 
ternak. 


« Pasternak, écrit Serge, qui est à la 
ois le Mallarmé et l’Apollinaire de 
{ poésie russe, sntbentitenunt 
grand, à demi persécuté du reste, 
s'éffaca >» ; ce furent Ehrenbourg et 
ses collèsues qui se chargèrent d’assu- 
rer que Serge était un traître avéré, 
coupable de l’assassinat de Kirov ! 

Tout cela était ridicule et mépri- 
sable, Serge n’accorde pas le titre 
d'écrivain à des hommes qui se 
mettent à genoux devant le pouvoir, 
lui qui fit, sa vie durant, profession 
de ne céder jamais. Et la stupidité 
de ces accusations fit pourtant un 
miracle : devant la protestation una- 
nime, le gouvernement soviétique 
libéra Serge. 

ll revint à Paris pour reprendre le 
combat là où il l'avait laissé : la révo- 
tion russe avait été stoppée ; le rôle 
des intellectuels était de retrouver 


ks voies d’un socialisme du XX‘ 
siècle. 

Mais, entre temps, la race des 
grands combattants était morte et 


affaiblie la flamme de la révolution. 
En Allemagne, des écrivains comme 
Hauptmann se ralliaient à Hitler ; en 
France, d’autres écrivains fermaient 
ls yeux sur les procès de Moscou, 
obnubilés qu’ils étaient par l’image 
d'une révolution unique et n’imagi- 
ant pas qu’il pât en exister d’autre. 


C'est pour cela que dans les lettres 
il écrit de Mexico (où il réussit 
| fuir l’hitlérisme durant l’occupa- 
tion) à un instituteur français, k - 
boine Borie, Serge montre autant 
d'amertume, Il parle d'écrivains 
tourtisans et la correspondance que 
Vent de publier J.-P, Samson dans sa 
revue « Témoins >» (3) est en somme 
le testament d’un survivant de la 
grande génération des intellectuels à 
sang chaud, 


Le courant souterrain 





Quand Serge parle de révolution, 
faut s'entendre, S'il n’exclut pas 
nécessité d’une prévision et d’une 
'alionalisation, il ne songe pas au 
°6malisme pseudo-scientifique qui 
Prétend construire une société idéale 


Comme on monte une machine. Il 
nn. "7" 


(3) Lettres 


il 


à Antoine Borie, 


« Témoins ». 41 pages, 200 francs. 


QU EEE 


—————— 





pense surtout à cette énergie cachée, 
ce dynamisme interne des groupes 
humains qui explose de temps à autre 
et n’a pas encore réussi à s'imposer 
à l’histoire officielle, 

Nous reconnaissons cette concep- 
tion du temps explosif, car il surgit 
ici et là depuis cinquante ou cent 
ans, lors de la Commune de Paris 
ou celle de Canton, avec les marins 
de Cronstadt en 1917, avec les Soviets 
allemands de Rosa Luxembourg, avec 
les ouvriers hongrois et parfois dans 
les grèves françaises. C’est le temps 
que Sorel a cru intellectualiser dans 
ses « Réflexions sur la violence », le 
temps des romans de Malraux. 

C'est là aussi que l’art de roman- 
cier de Serge prend sa source. Tous 
ses livres, de « Ville conquise »> à 
« S'il est minuit dans le siècle » et à 
« L’Affaire Toulaev >», dont Koestler 
s’est souvenu dans «€ Le Zéro et l’In- 
fini », impliquent cette vision dyna- 
mique du monde, ce retour à la spon- 
tanéité des grands ensembles humains 
dont parle aussi Daniel Guérin dans 
le livre que nous citions plus haut. 
Qu'il s'agisse de l’espérance active ou 
de l'espoir déçu qui lutte encore pour 
se maintenir, qu’il s’agisse du combat 
ou de la défaite, Serge puise les sour- 
ces de son art dans le courant sou- 
terrain qui coule sous les sociétés 
calmement installées dans l’histoire... 


(Cossira.) 


RIRETTE MAITREJEAN 
Profitez de Paris. Profitez de la vie. 


C'est par là que la vieille culture 
peut être transformée. C’est le devoir 
des écrivains de maintenir cette 
flamme quand elle paraît s’éteindre. 
Le monde, disait André Gide, ne sera 
sauvé que par quelques-uns | 


Serge et Lawrence 
RE ee 


On a les héros qu'on peut. Il est 
très remarquable en effet que nom- 
bre d’intellectuels aient trouvé un 
modèle et un mythe dans lillustre 
colonel Lawrence, drapé dans sa mo- 





EOOIIR LUIZ 





L'EXPRESS. _ 80 AVRIL 1959 


rale victorienne, sa sexualité oxfor- 
dienne et ses révoltes de fonctionnaire 
de l’Intelligence Service. IL est 
plus surprenant encore que nombre 
d’intellectuels « de gauche » se soient 
laissé dominer par cette image aber- 
rante... 

I] me semble que si l’on tient à 
choisir des représentants vivants et 
symboliques d’une période de la 
culture — un de ceux qu’un, nouveau 
Thomas Mann rassemblerait sur une 
« PR magique >» — le person- 
nage de Serge serait mieux venu pour 
cela. 

L'artiste, en lui, ne s’est complu à 
aucun de ces compromis intellec- 
tuels qui pervertissent l’imagination ; 
il ne fut d’aucune chapelle et's’il lui 
est arrivé de se tromper il pré- 
tendit témoigner pour une culture où 
l’homme, rendu à sa spontanéité, 
jouirait de ses dons. Fidèle au dyna- 
misme de sa jeunesse qui avait com- 
mencé, comme le souhaitait Stendhal, 
par un duel, il ne se laissa jamais 
engourdir par les dogmes ni par la 
religion du pouvoir, cette syphilis 
des intellectuels. « Je fais l'effet, 
écrit-il de lui-même, d’un animal exo- 
tique plutôt inquiétant, qui a cumulé 
le libertarisme, le bolchevisme, le 
trotskysme, etc., et se permet encore 
de vivre. » 

C’est qu’il est l’hérétique en une 
époque d’orthodoxie. Dans « l'époque 
glaciaire », l’âge industriel et techno- 
cratique où il nous voyait tous enga- 
ées, il prétendit, jusqu’au dernier 
jour, témoigner pour une utopie effi- 
cace sans laquelle l’homme ne peut 
vivre et l’écrivain écrire... 


JEAN DUVIGNAUD. 


(1) Le 27 avril 1912, devant la maison 
de Choisy-le-Roi dans laquelle le chef de 
la bande à Bonnot s’est barricadé, le chef 
de la Sûreté Xavier Guichard dirige l:s 
opérations : il tient dans la main le re- 
volver avec lequel il achèvera Bonnot. 


Nouvelles de l'Edition 


Avec les communistes, quel est 
l’avenir des classes moyennes ? 


Voici une question qui intéresse un 
grand nombre de Français de toutes 
opinions, On peut, de différentes f[a- 
cons, y trouver une réponse, toutefois 
c'est en allant aux sources mêmes de 
la théorie marxiste que l'on risque 
d'obtenir l'explication la plus valable, 

Lénine nous en offre précisément 
l’occasion dans son ouvrage : « L'union 
de la classe ouvrière et de la paysan- 
nerie » (1), où il explique la nécessité 
de ‘la coopération entre les ouvriers 
d'industrie et toutes les autres catégo- 
ries laborienses. (En Russie, la pay- 
sannerie élait l'élément principal de 
ces catégories). 

Les thèses n’y sont pas exposées dans 
l’abstrait, mais dans des conditions où 
les communistes sont effectivement au 
pouvoir, À l'époque elles étaient donc 
des directives gouvernementales. 





7 (1) Volume relié 710 pages, prix : 500 fr, 


Le :ôle des grands hommes dans 
l’histoire. 


Dans les conditions du pouvoir ac- 
tuel, le sujet traité dans ce livre (1) 
revét une importance exceptionnelle 
pour les Français. Depuis fort long- 
temps l'intelligence humaine «a tenté 
de définir ceux qui pouvaient étre con- 
sidérés comme de grands hommes et 
de déterminer l'influence qu’ils pou- 
vaient avoir sur les événements. 

Georges PLEKHANOV étudie cette 
question sous l'angle du marxisme. N 
explique comment, d'après la méthode 
marziste, on peut apprécier Le rôle des 
dirigeants dans l'histoire. 

Pour élaborer sa thèse, il se livre à 
une large étude de la philosophie ma- 
térialiste d'avant et d'après Marzx, étude 
dans laquelle les matérialistes français 
dui 18° siècle occupent une place de 
choix. 

Ce livre est reconnu par les spécia- 
listes comme le manuel de la première 
génération de marzistes russes. 





(1) « Essai sur le développement de la 
conception moniste de l'histoire » de 6, 
PLEKHANOV. Relié 400 pages, prix : 450 fr, 


La vie des trois Grands du marxisme 


Que connaît-on actuellement des 
créateurs du communisme ? Tout au 
plus leur théorie, leurs idées. Pourtant 
K. Marx, F. Engels, V. I. Lénine, ont 
eu, eux aussi une vie d'homme. Il est 
méme probable que leurs conditions 
d'existence ont énoncé leurs travaux. 
Si Marx n'avait pas connu la grande 
misère des faubourgs de Manchester, si 
Engels n'avait jamais rencontré Marx, 
seraient-ils devenus l’un et l’autre tels 
ue nous les connaissons ? Le jeune 
dulianov s'appellerait-il Lénine sans 
l'amour immense qu’il vouait à sa 
mére, sans la mort tragique de son 
frère exécuté par l’ordre du Tsar ? 

Voici deux ouvrages (1) constitués 
de souvenirs inédits de parents et de 
compagnons de Marx et d'Engels ainsi 
que de Lénine, viennent à point pour 
éclairer un sujet resté jusqu'ici fort 
obseur. 


7 (n « Souvenirs sur Marx et Engels », 420 
pages, relié : 400 fr. « Lénine, tel qu'il 
füt », 700 pages, relié : 500 francs. 


Ces livres seront en vente aux Journées 
du Livre marxiste 


LES 2 ET 3 MAI, 94, rue J.-P. Timbaud, PARIS 
et au C.D.L.P., 142, boulevard Diderot, PARIS-12 
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PET) 
Marek HLASKO 


Le huitième jour 
de la semaine 


Dans le printemps pourri de Varsovie, 
en 1956, deux jeunes gens, Agnès et Pierre, 
errent à la recherche d'un toit pour s'aimer 
librement. En contrepoint de cette simple et 
déchirante histoire d'amour, qui vient de 
paraître en librairie, c'est tout le drame 
d'une époque. de sa jeunesse sacrifiée, de 
ces villes surpeuplées qu'évoque pour nous 
« Le huitième jour de la semaine ». Son 
auteur, Marek HLASKO, est sans nul doute 
le plus brillant représentant de la jeune 
littérature polonaise — et le seul en tous 
cas qui se voit déjà assuré d'une audience 
internationale. Avec ce beau et grand ro- 
man, la nouvelle épopée de la « fureur de 
vivre » trouve son expression la plus forte 
et la plus émouvante. 


Jean SAINT-VERNON 


Les traîtres 


La trahison est-elle légitime ? N'est-elle 
pas l'arme préférée des hommes au pouvoir 
ou de ceux qui veulent y accéder ? Problè- 
mes essentiels en un temps où le succès, 
même des entreprises les moins hautes, jus- 
tifie les moyens mis en œuvre. 


Ainsi, en voulant s'opposer à la guerre, 
le narrateur de ce passionnant roman, paru 
récemment en librairie, se voit contraint de 
trahir son « patron », le tout puissant mi- 
nistre qui prépare le conflit. 


Mais la trahison engendre la trahison. 
Vouloir donner à son pays des raisons d'es- 
pérer, c'est détruire ses propres raisons de 
vivre, rompre avec sa famille. sacrifier la 
femme aimée, haïr son meilleur ami. 


Dès lors la méditation sur le pouvoir s'es- 
tompe derrière le désespoir de celui qui «a 
voulu lui faire échec dans ce récit original 
et fort qui, tout en se lisant d'une haleine, 
invite le lecteur à s'interroger à nouveau 
sur sa situation par rapport aux plus graves 
questions de notre temps troublé. 


Vient de paraître 


LIBRAIRIE 


PRÉSENCE 
AFRICAINE 


Guinée, prélude 
à l'Indépendance 


Retrace les péripéties de cette dé- 
cision historique, son élaboration, sa 
conclusion ef la liquidation des 


Chefferies Guinéennes . 7150 fr. 
Jacques RABEMANANJARA 


Nationalisme 


et Problèmes malgaches 
750 fr. 


Docteur ]ean PRICE-MARS 
De Saint-Domingue 
à Haiti 
Essai sur la culture, 

littérature 


En vente : 42, rue Descartes - PARIS (5°) 
ODEon 57-69 - C.C.P. 5936-25 
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ESSAIS 


@ Une prière exem- 


plaire. 


Mémoires intérieurs 


par François Mauriac. Ed. Flam- 
marion, 260 pages, 950 francs. 


N livre où à chaque page, à chaque 

ligne, un homme se trouve souve- 
rainement égal à lui-même, il ne suf- 
fit pas de dire qu’il est beau si l'on 
n’ajoute aussitôt qu’il est bon, au sens 
où on le dit de toute chose nourris- 
sante. Après quarante ou cinquante 
volumes de poèmes, de romans, d’es- 
sais où la voix prend souvent le ton 
de la confidence, après cinq volumes 
d’un journal prolongé par le « Bloc- 
notes », quelle matière et quelle place 
restaient pour des mémoires ? 

François Mauriac les découvre en 
restant fidèle à sa discrétion et à sa 
méthode qui est de se penser toujours 
avec un prétexte, à propos d’un per- 
sonnage réel ou imaginaire, d’un évé- 
nement public ou privé. Il se livre ici 
à travers les livres des autres, du 
moins ceux qu’il a aimés tout au long 
de sa vie de la manière la plus fidèle 
et la plus fervente. 

Ce sont donc des réflexions sur les 
amis de toujours, Pascal, Racine, Ben- 
jamin Constant, Balzac, Musset, Baude- 
laire, Barrès, Proust et sur de précieux 
amis de rencontre, Newman, Haw- 
thorne, Henry James, Trotsky, Manley, 
Hopkins. Mais ce n’est pas un livre 
de critique. D'abord parce qu’il s’y 
ajoute des évocations de paysages et 
des confidences sur des rencontres si 
bien que tout semble pris dans le tissu 
même d’une vie intérieure. Ensuite 
parce que si critique il y a, c’est une 
critique en profondeur d’un genre ré- 
solument inactuel — une critique non 
seulement à hauteur d'homme mais à 
profondeur d'âme. Un homme se cher- 
che dans sa librairie par ie pro- 
gramme comme par la géographie ter- 
restre, Mauriac n’est pas loin de Men- 
taigne ; par le climat spirituel, ils 
sont aux antipodes l’un de l’autre, 

C’est la foi qui fait la différence. 
Les écrivains qu’il chérit, implacable 
et tendre, Mauriac les confesse. Les 
talents qu’ils ont reçus, les techniques 
qu’ils ont employées pour les faire 
fructifier, cela compte, mais cela 
compte moins que ce capital intérieur 
que personne ne peut nous arracher 
mais dont nous pouvons perdre quel- 

ue chose nous-même à chaque instant 
e notre pauvre vie, Que l’auteur soit 
invisible comme Racine ou Balzac, 
ou qu’il soit partout présent comme 
Constant ou Proust, il n'importe : la 
lénitude d’une œuvre c’est d’être 
1abitée d’une manière ou de l’autre 
jusque dans le moindre recoin : Bau- 
delaire meurt dans la sienne comme 
sur un lit d'hôpital, Gide y vit comme 
dans une cage. 


Ranimer le dialogue 


Il n’est pas d’autre pierre de touche, 
pas d’autre différence entre l’écrivain 
et l’homme de lettres ou l’histrion. 
Puis, à chacun ïil faut demander 
compte non point de sa foi exprimée, 
mais de son ambition et sa souffrance, 
c’est-à-dire de sa raison d’être. Il faut 
voir Mauriac débrider une plaie, in- 
terroger Musset ou Flaubert, Daniel de 
Foe ou Léautaud sur le plus secret 
de leur chair ou de leur esprit, non 
point pour porter un jugement, mais 
pour trouver des raisons d’abandon- 
ner ceux qu’il aime à « la douce pitié 
de Dieu ». 

Ainsi cette critique va toujours droit 
à l’homme. Elle tient compte, en de- 
hors de l’œuvre, de la manière 
dont l’homme a conçu son rôle dans 
la cité ou la défense de sa religion, 
qu’il s'agisse des « Provinciales > ou 


de l’attitude politique de Maurice Bar- 
rès. Et du même coup, elle revient à 
l’homme Mauriac. Il interroge non 
pour arracher quelque honteux secret 
ou pour édifier quelque ambitieuse 
philosophie de la littérature, mais 
pour confronter son expérience hu- 
maine à celle des autres, pour essayer 
de faire une seule somme de ce qu’il 
a appris de la vie et de ce qu’il a ap- 
pris des livres. Ce n’est pas manquer 
de respect à Pascal de dire que ces 
« Mémoires intérieurs » sont une lon- 
gue et exemplaire prière pour le bon 
usage de la lecture. 

L'homme intérieur qui se découvre 
alors est d’une richesse singulière. Il 
n'est pas philosophe, mais il a une 
intelligence aiguë des idées qu’il nour- 
rit par une lecture étendue. Il ne cher- 
che pas à être un romancier à la mode 
du jour, mais, qu’il s'agisse d’André 
Gorz ou de Michel Butor, il comprend 
leurs nécessités, leurs problèmes et 
leurs réponses. I] ne renonce pas à 
sa bonne plume de combat, il sait mor- 
dre et il sait mépriser, et cependant 
c’est un livre ruisselant de compré- 
hension et de sourde tendresse, Sur 


«à suivre» ne participe aussi ù 
che ? Jacques LS Honrens pr à 
par la bande le genre « cycle ro m4 
nesque » ? Bref, quelque chose a 
naurme, F 


Une fresque de Siné 
Te 


Parce qu’'Esclarmonde Montagnat 
cœur de Française et manucuresthé! 
ticienne bien de chez nous, dans | 
fierté de fille du peuple, refuse de se 
soumettre au royal appétit de Timo. 
thée - Jules - Sigismond - Ladislas q 
Traumenville, prince régent des Flan, 
dres, voilà bouleversées les Puissan. 
ces occultes de notre monde, Les 
Flandres n’occupent pas un rand 
emplacement sur la Carte, mais Je 
ressources de leur sous-sol sont telles 
qu'elles en font l'arbitre de l'équilibre 
européen. 

Or, le Parlement français doit rati. 
fier le traité intereuropéen de Ska. 
bilisation des fromäges faiblement fer. 
mentés. On peut craindre que la may. 
vaise humeur du prince régent (les 
Flandres sont fromagères à forte fer. 
mentation), exaspérée par la résis. 


NÇOIS MAURIAC 
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FRANÇoIs MAURIAC. 
Un homme se cherche dans sa librairie. 


les livres des autres et sur sa propre 
vie, sur les déserts de l’amour et sur 
les pays sans chemins semble luire 
enfin l’aube charitable et sereine de 


la lumière divine. 
R. K. 


ROMANS 


@ Rire fait du bien. Il 


est temps que la France 





redevienne le pays où le 


ridicule tue. 


L'amour est une aventure 


par Jacques Massa. Ed. Julliard. 
316 pages - 990 francs. 


E clin d'œil est immédiat — avant 

même la première ligne : en exer- 
gue, trois doctes citations (Sartre, 
Ludwig Binswanger, Alain) nous 
invitent à méditer sur l’art de la 
prose, sur la puissance révélatrice de 
la métaphore, sur le discours. Bon, Et 
le roman s'ouvre sur un paragraphe 
où sont accumulés — à plaisir, cela 
saute aux yeux — les pires poncifs 
du style feuilletonesque. 

C'est un canular. Un canular déli- 
béré, massif, voire monumental, puis- 
que huit volumes vont suivre celui-ci. 
À moins que cette liste, ce vigoureux 


tance anachronique d’Esclarmonde, 
ne réussisse à mettre en péril sa rati- 
fication et, par là, léquilibre de la 
Caisse européenne de compensation 
des matières grasses. D’où la possi- 
bilité d’une guerre. Il faut qu'Esclar- 
monde couche. 

Le fric, l’armée et ses tueurs homo- 
logués, la police et ses tueurs plus 
discrets, la presse et l'Eglise (y com- 
pris le Vatican) sont alertés. Un salmi- 
gondis à réjouir le juge Patigne et 
que Jacques Massa truffe de trou- 
vailles réjouissamment  burlesques, 
Que l’on imagine de l'Eugène Sue cCor- 
rigé par Pierre Dac dans les moins 
bons moments, par Fraüvis Blanche 
dans les meilleurs. Une fresque histo- 
rique dont les peintres seraient Siné 
et Maurice Henry. 

Mais qui reste historique. La bônne 
caricature révèle, Les aventures d'Es- 
clarmonde sonnent vrai. Incroya- 
blement vrai. Bouffonnement vrai 
Nous connaissons ces parachutistes 
de la mort (comme les hussards du 
même métal) et leurs J.-P. Guillaume; 
nous connaissons Jimmy Flash et Ler- 
montov, Ce grand maître de la presse 
française, ce héros de notre temps; 
le portrait de l’intellectuel de gauche, 
celui du militant communiste, sont 
criants de vérité — si vrais méme, 
dans leur amère lucidité et dans leur 
violence ricanante, que le ton du 
pastiche disparaît. s 

Tous ce; pantins, dérisoires et réel 
lement tout-puissants, hélas ! ce boul: 
lonnement de bêtise sanglante et d'ap- 

he 


Un livre que Cholokhov «a mâûri pendant quinze ans! 
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JAcQUES Massa 
Une entreprise de salut public. 


tits camouflés sous les dehors 
respectables de bonnes valeurs bour- 

oises, c’est la réalité de notre monde 
— d'un certain monde qui fait beau- 
coup parler de lui en ce moment. 


k Fiction = Réalité 





La V° République commence comme 
ja IV° a fini : en roman-feuilleton. Et 
comme ont commencé la Restauration, 
puis la Monarchie de Juillet. 

Mais ce que l’esthétique romanesque 
du XIX° permettait n’est plus possible 
au XX°. Le romancier est coincé dans 
cette alternative : peindre, dévoiler 
sérieusement la réalité de ce monde, 
refaire les < Hommes de bonne (?) 
volonté » — alors, il y faut du génie, 
comme Balzac ou Hugo, et même Sue, 
ou farder cette réalité soit par la my- 
thologie, soit par l'humour. Ce que 
Raymond Queneau a réussi sur >L an 
de la vie courante avec € Zazie dans 
le métro », Jacques Massa l’a tenté sur 
le plan de la fresque romanesque du 
type balzacien. 

Je ne crois pas qu’il y ait parfaite- 
ment réussi, Le titre d’abord est très 


mauvais : il aurait fallu commencer 
par-là à jouer le jeu — « sérieuse- 
ment Autre grief : le lecteur (et 


l'auteur) pense à Balzac, Sue, Paul de 
Kock, Stendhal (ne serait-ce que pour 
le final to the unhappy few), mais 
aussi à Marcel Aymé, celui de € Tra- 
velingue », et à Queneau. 

Mais le style de Jacques Massa ne 
dépasse pas le pastiche. Il se contente 
de reproduire des tics, des cli- 
chés (couleurs fraîches et pimpan- 
les, jeunes et fringants officiers, etc.). 
Alors que Marcel Aymé et Queneau 
se servent de cette cacographie ou 
de cette banalité pour créer un lan- 
gage singulièrement original et dés- 
tructeur, Jacques Massa s’ÿ tient, 
savoureusement sans doute, maîs sans 


invention. [1 faudrait que le style (on 
sent combien ici la question est im- 
portante) soit à la hauteur de l’entre- 
prise. e 

Qui est de salut public, je tiens à 
Je souligner, Rire fait du bien. : Et 
ire de {out cela est devenu une 


nécessité vitale, Une espèce de: gym- 
haslique respiratoire. Ét tout cela, 
après tout, ne mérite que le grand 
rire purificateur, à la Rabelais, fl-est 
temps que la France redevienne le 
Pays où le ridicule tue. 


JEAN-LOUIS BORY. 


EST 





@ Un Boyard à Paris. 


Les bijoux de famille 


par Petru Dumitriu-(1°" olume 

Editions du Seuil: 410 pages. 

d'une trilogie : «Les Boyards»). 
1.200 francs. 


Â Paris depui. une semaine, Petru 
um itriu est venu assister à la 
dre de son livre. Fidèle à la tradi- 
Mon de son pays, il parle un français 
a f à ‘ 
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qui lui permet de s’entretenir de tout 
problème littéraire. Cet homme de 
grande taille, à la voix assuré:, a un 
regard où perce la curivsité d’esprit. 
Son voyage n'es pas seulement publi- 
citaire : il envisage une prospection 
de nouveaux romans français et étran- 
gers à faire connaître en Roumanie, 
où il dirige les éditions de l'Etat. Il a 
fait aussi connaître à Bucarest Sartre, 
Faulkner, Steinbeck et Caldwell. 


Ja parution de « Bijoux de famille » 
est la première tentative d’un écrivain 
roumain pour franchir le rideau de 
fer. A trente-cinq ans, Petru Dumitriu 
est à la tête d’une nouvelle école de 
romanciers, qui échappe — dans un 
pays de démocrati: populaire — au 
ape rigoureux du réalisme socia- 
iste. 





consulte pas Stendhal pour connaître 
l’état des campagnes françaises, mais 
on croit à ses héros. 


Une littérature de témoignage 


Grande est la noirceur de ces 
Boyards! Dumitriu les présente comme 
des êtres coriaces, opprimant leurs 

aysans réduits en plein XIX' siècle 
a l'esclavage, Quelques-unes de ces 
figures DR ont la naïveté des 
images d’Épinal, et j'en préviens le 
lecteur que ces marionnettes risquent 
d’irriter au début du livre. D'ailleurs, 
ces Boyards n’ont aucune parenté avec 
les aristocrates français. De souche 

lus résente, ils ont la violence des 

rientaux et le souvenir de la domi- 
nation turque, un mépris ancestral ju 
paysan et aussi une cruauté des ins- 
tincts que rien ne retient, encore 
qu’elle aille de pair avec une éduca- 
tion raffinée. 


Il va sans di.e que l’auteur a in- 
fléchi la psychologie de ses héros dans 
le sens de ses convictions, On le sent 
à chaque page profondément engagé, 
mais il est curieux de constater — ce 
n’est pas le moirdre paradoxe du 
livre — qu’à l’approche d'événements 
très contemporains, ces portraits sont 
bien plus complexes, et que le compor- 
tement des héros devient plus nuancé. 
L'homme, comme le romancier, est 
habile : cette liberté — toute relative 
— d'expression, et qu’il doit sans doute 
à la période clémente de la déstalini- 
sation, c’est à la chronique du passé 
proche qu’il la voue. 


E) 


Petru Dumitriu groupe autour de 
lui quelques noms qui veulent faire 
autre chose que du réalisme socialiste 
(Barbu, Preda). Il paraît, et les 
« Boyards » le confirment, qu’il est 
ossible d'écrire à l’heure actuelle en 

oumanie autre chose que l'éloge des 
camarades stakhanovistes. 


Dans la mesure où il y a rencontre 
d’un récit non orienté et du talent, 
l'ouvrage mérite de passer la frontière. 


HENRY CHAPIER. 


PETRU DUMIFKRIC 
LES HOYARDS 
4 Bijoux 
. de famille 


FOMAN 


AUX ÉDITIONS DL SEUIL 


PErrus DuMITRLU 


A chaque page, profondément engagé. 


Quelle est la nouveauté des 
« Boyards », grande fresque politique 
et sociale qui couvre plus d’un demi- 
siècle d'histoire ? Petru Dumitriu 
prend. prétexte d’une chronique des 
grandes familles roumaines pour ex- 
plquer une évolution sociale qui a 
nécessairement conduit aux grands 
bouleversements de structure des vingt 
dernières anné2s. Le dernier, volume 
— encore à paraître — finit sur des 
événements qui ont lieu en 1955. L’in- 
térêt de l’ouvrage c’est que « la ten- 
dance n’y est pas explicitement for- 
mulée ». Il y a un message. On devait 
s’y attendre; mais il est subtil, et les 
symboles ne sont pas gros. En un mot, 
pas de schéma qui irrite, pas de cours 
du soir. Faut-il n’y voir que la preuve 
d’une idéologie à tel point assimilée 
qu’elle fait L avec la trame du 
roman ? Une chose est sûre : Pétru 
Dumitriu a du talent. Dans ce cas, peu 
importe la vérité historique : on ne 
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© Comment choiïsissez-vous UN 
LIVRE ? C’est l’une des questions que 
la Librairie Hachette a posées aux 
lecteurs lors d’un référendum orga- 
nisé dans quatre départements du 
Nord de la France, Réponses : 


1) par fidélité à un auteur ; 

2) sur les conseils du libraire ; 
3) sur les conseils d’amis ; 

4) pour la présentation du livre. 


@ En même temps que Gallimard pu- 
blie « Lolita >», dans quelques jours, 
les éditions Grasset vont réimprimer 
un roman intitulé «La Chambre 
obscure > que NABOKOV a écrit en 
1935 et dont H.-G. Clouzot fit, en 
1946, une adaptation cinématogra- 
phique qui n’a jamais été tournée, 


@ Les livres de SAMUEL BECKETT se 
sont vendus à cent mille exemplaires 
aux U.S.A. 


@ Une lettre écrite par STÉPHANE 
MALLARMÉ, professeur d'anglais au 
lycée de Tournon, à son ami Henri 
Cazalis : 

«Ce qui m'attriste seulement 
est de songer, si je ne suis 
destiné qu’à voir quelques an- 
nées, combien je perds de temps 
pour gagner ma vie... 

« En effet, que d'impressions 
poétiques j'aurais, si je n'élais 
obligé de couper toutes mes 
journées, enchainé sans répit 
au plus sot métier et au plus fa- 
tigant, car te dire combien mes 
classes, pleines de huées et de 
pierres lancées, me brisent, se- 
rait désirer te peiner. Je reviens 
hébété. » 

Une autre : 

« Le mariage sérieux est trop 
primitif, tu as mille fois raison, 
mais pourquoi ne pas le considé- 
rer comme une façon d’avoir un 
intérieur, c’est-à-dire un peu de 
paix, et une « faiseuse de thé », 
ainsi que disait de Quincey ?.. Il 
est vrai que la vie solitaire est 
bien forte, et bien tentante aussi. 

-— Je la préférerais, je crois ; étant 

marié, cependant, je préfère le 
rester. > 

Mallarmé avait alors 24 ans. 

(Lettres inédites de Mallarmé pré- 
sentées par Henri Mondor dans « Le 
Figaro littéraire ».) 


@ En 1928, un hebdomadaire de- 
manda à ses lecteurs quels seraient 
les écrivains de moins de trente ans 
élus les premiers à l’Académie. Paul 
Morand arriva en tête de ce référen- 
dum avec une écrasante majorité. 
(« Match ».) 


@ « Combien de personnes savent- 
elles que Pascar, le polémiste théo- 
logien des «:Provinciales », le mys- 
tique qui portait, cousu dans son 
habit, cet étrange document « Feu, 
Certitude, Joie, Joie, Joie > est aussi 
l’homme qui inventa le baromètre et 
la machine à calculer, qui fut le 
premier à concevoir. un omnibus et 
a organiser un service de transport 
public et peut-être le seul homme, an- 
térieurement au XX° siècle, à porter 
d'habitude une montre-bracelet ? >» 

(Critique de Kenneth Young dans 
le «Daily Telegraph > sur l'essai de 
Ernest Mortimer intitulé  « Blaise 
Pascal : la vie et l’œuvre d'un 
réaliste ».) 





‘* Un jet d’eau fraîche ‘. 
‘* Un grand livre ’’. 


* Jecture d’un tel livre ’’ 


HENRY MILLER 


BIG SUR 


et les oranges de Jérôme Bosch 


ANDRÉ ROUSSEAUX. 
MANUEL DE. DIEGUEZ. 


‘* Curieux livre. grand écriyain.””. Fraues MAURIAC. 
BORIS PASTERNAK 
SAUF-CONDUIT 


‘Je trouve SAUF-CONDUIT supériéur au DOCTEUR JIVAGO"’. 


MAX-POL FOUCHET. 


(:‘’ Les pages finales... d’une extraordinaire beauté... exigent la 


ROBERT KEMP. 


BUCHETICHASYEL 
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THÉATRE 


Robert Kanters 
a vu pour vous : 


@ « Une Saga >» dans la 
mise en scène froide 


d’Ingmar Bergman. 


S'L y a quelque chose d’évident 
quand on va voir les films d’Ing- 
mar Bergman, c’est que ce n’est pas, 
ou pas spécialement un homme de 
théâtre. C’est même sa force et son 
originalité. Il a dit au cours d’une 
conférence de presse à Paris : « Le 
théâtre est mon métier, le cinéma ma 
passion. » Ne soyons donc pas déçus 
si sa mise en scène d’ « Une Saga » de 
Hjalmar Bergman (1) nous apparaît 
comme le travail d’un homme de mé- 
tier plus que d’un homme de passion. 

En parlant ici des « Fraises Sau- 
vages >», Françoise Giroud a fort bien 
montré que l’importance de Bergmañ 
était une question d'écriture et de 
style, et les noms qui lui sont venus 
sous la plume pour faire des compa- 
raisons sont des noms de romanciers, 
non de dramaturges. C’est ce qui est 
intéressant. 

En fait, le cinéma, sauf pour de ra- 
res tentatives ou en de rares instants, 
est presque toujours resté tributaire 
d’une certaine théâtralité, découpant 
ses sujets ou ses histoires en scènes ou 
en tranches qui étaient des scènes en 
puissance. La nouveauté, c’est de le 
voir se rapprocher du roman et du 
roman le moins théâtral. 


En gros, au moment où le nouveau 
oman avec M. Robbe-Grillet invente 
a plume du commissaire-priseur et de 
’ingénieur agronome, le nouveau ci- 
éma avec M. Ingmar Bergman ou 
. Claude Chabrol essaie de retrouver 
écriture de Proust ou de Joyce, en 
tout cas l’écriture du romancier d’ana- 
lyse. C'est-à-dire que leurs films sont 
composés non plus de scènes mais de 
moments d’une vie intérieure et que 
pour chaque moment Ja eäméra 
Comme la plume de Proust s’attarde, 
chinoise, fouille, fait éclater les appa- 
rences, juxtapose des personnages 
d’époques différentes jusqu’à ce que la 


(1) Théâtre des Nations. 
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Paris en parle... 


saveur et le poids de telle minute nous 
soient immédiatement rendus. 
Travail passionnant, en effet, tra- 
vail d’auteur de films dont au théâtre 
le metteur en scène subordonné à son 
auteur ne peut retrouver l’équivalent, 
En un sens, pour Ingmar Bergman dont 
les films sont anti-théâtre, travailler 
pour la scène c’est aller à rebours de 
son génie. 
Comme Rosette 


Par un pur hasard, nous aurons vu 
cette année deux hommes de cinéma 
dans deux tentatives presque voisines ! 
René Clair montant « On ne badine 
pas avec l’amour », et Ingmar Berg- 
man cette « Saga » qui en est la 
réplique presque exacte, au point que 
l’auteur lui-même fait faire le rappro- 
chement par les personnages. 

Peu connu en France, malgré une 
ou deux tentatives des Pitoëff vers les 
années 30, Hjalmar Bergman (1883- 
1931) a laissé une trentaine de volu- 
mes de romans et de théâtre dont 
« Une Saga », écrite en 1919 et qui ne 
fut jouée qu’en 1942. 

La saga, c’est une légende et c’est 
une jeune fille. Il y a très longtemps, 
le beau chevalier Sune aima une jeune 
fille puis il l’abandonna, il voulut 
même la tuer, et elle se suicida en 
quelque sorte de justesse pour épargner 
un crime à son amant, Depuis lors, 
son âme devenue légende hante 
doucement le château. La voici, elle 
sort du puits, le soir des fiançailles 
d’un nouveau Sune avec la jeune Rose. 
C’est la Saga, visible seulement pour 
nous, qui fait l’exposition, présente 
les personnages, prévoit le recommen- 
cement de l’action, Sune dédaigne 
l'amour de la douce et simple Astrid. 
I1 a tort, puisque voici qu’il surprend 
Rose dans les bras d’un autre... 


Pour faire comprendre à Rose que 
l'amour c’est beaucoup plus que le 
contact de deux épidermes, Sune vou- 
dra lui rendre sa liberté tout en lui 
faisant don de toute sa fortune. Il feint 
même de se laisser surprendre dans 
les bras d’Astrid pour mettre les torts 
de son côté, par dépit. Astrid le com- 
prend, elle se sauve, elle va mourir 
peut-être, comme Rosette dans la pièce 
de Musset. 

Mais la Saga sera déçue par un 
dénouement ironique et amer : quand 
Astrid revient, elle trouve Sune déjà 
consolé, poussé par les siens, par la 
chaleur du sang, par l'amour, dans 
le lit de Rose, et la pauvre fille n’a 
pe qu’à mourir cette fois et, laissant 

erdican avec Camille, à rejoindre sa 
sœur légendaire. 

Cette histoire du passé qui circule 
au milieu des personnages et les gou- 
verne, c’est un peu la main du vieux 


OPINIONS 


(Liptnitzki) 


INGRID THULIN ET FOLKE SUNDQUIST DANS € UNE SAGaA » 
À rebours de son génie. 


REMETTEZ VOS RENDEZ-VOUS... 


par MARCEL AYMÉ 


E viens d'al- 

ler au Théä- 
tre de Poche voir 
jouer «Tchin- 
Tchin», la 
deuxième, pièce 
de François Bil- 
letdoux. Robert 
Kanters a déjà 
dit ici même tout 
le bien qu'il en 
pensait, mais il 
y a deux mois 
déjà, et j'y re- 
viens aujour- 
d'hui pour ra- 
fraîchir la mémoire à ses lecteurs et 
les prier de tout lâcher, quand bien 
même il leur faudrait remettre un 
rendez-vous, pour se ruer au Théâtre 
de Poche (75, boulevard Montpar- 
nasse). Ils y verront une pièce à la 
fois drôle et dramatique, en tous points 
excellente, qui mérite de faire salle 
comble chaque soir, une pièce d'une 
brutalité discrète, d'un comique délicat 
dans son ascension tragique. Autant 


dire d'un coup que tout y est, 
Re hardiment sur les planches, 


MARCEL AYMÉ 


LE PETIT THÉATRE 
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l'auteur joue l'un des deux rôles prin- 
cipaux et c'est un acteur remarquable 
qui nous est révélé à ce coup d'essai, 
un acteur solide et nuancé. Et que dire 
de Katharina Renn, cette autre révé- 
lation ? Je me demande où se cachait 
cette actrice qui joue la comédie pour 
la première fois et qu'aucun de ceux 
qui l'auront vue ne pourra oublier, 
car elle possède d'étonnantes ressour- 
ces de mystère et une puissance dra- 
matique dont elle use avec une mer- 
veilleuse et savante économie. C'est 
un rare plaisir d'entendre quelqu'un 
s'exprimer à la scène aussi justement, 
avec une telle intensité, et sans gestes, 
sans jeux de physionomie, sans éclats 
de voix, presque sans modulation — 
un plaisir à ne pas laisser passer, sur- 
tout quand la pièce est une réussite. 


Une descente aux enfers 


Dans le programme, Pierre-Aimé 
Touchard parle très bien de «Tchin- 
Tchin» et ajoute qu'il y voit «une 
révolte triste, une condamnation cruelle 
de la condition humaine.» Pour moi, 


POUR COMPRENDRE 


INGMAR BERGMAN 
IL FAUT AVOIR VU 


3° MOIS - 


URSULINES 


qui suis sans doute trop attentif aux 
sens des mots pour en saisir les pro- 
jections souterraines, je ne l'ai compris 
à aucun moment, Ce que je peux dire, 
c'est que j'ai vu dans cette nouvelle 
œuvre de Billetdoux une tragédie très 
bien ordonnée, celle des fortes pas- 
sions rongées et finalement dissoutes 
par une passion mineure. Je parlais 
tout à l'heure d'ascension tragique et 
c'est en réalité una descente aux en- 
fers qui s'’accomplit sous nos yeux au 
cours de ces quatre actes. 

A propos de condition humaine, je 
souhaite vivement qu'André Malraux 
aille un soir au Théâtre de Poche. 
Y verra un spectacle de qualité et 
j'ose espérer qu'il suggérera Katharina 
Renn pour jouer «Phèdre» à la Co 
médie-Française. Enfin, dans cette très 
petite salle, aux trois quarts ou à moi: 
tié remplie, il imaginera sans peine 
les difficultés auxquelles ont à faire 
face des directeurs honnêtes et coura- 
geux. Il ne manquera pas non plus de 
s'indigner des honteux prélèvements 
opérés sur d'aussi modestes receties 
par une fiscalité ennemie du théâtre 
jusqu'à la férocité, 


LA PRISON 


…Son œuvre La plus importante. 


(France-Soir) 
« ODE. 39-19 
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SERGE BONDARTCHOUK DANS «€ LE DESTIN D'UN HOMME ». 
À rebours du -réalisme socialiste. 


scène prévue pour un théâtre de 200 
places à Malmoë ne pouvait être trans- 

sée sans peine à Sarah-Bernhardt. 
eut-être aurons-nous la chance de voir 
un jour une des pièces écrites et mi- 
ses en scène par Bergman lui-même. 
Jusque-là, il nous semble qu'il est 
davantage maître de son instrument au 
cinéma qu’au théâtre. 


CINÉMA 


professeur mort qui jaillit du cercueil 
et essaie d'entraîner le vivant dans le 
premier rève des « Fraises Sauvages », 
et les réactions de Sune trompé res- 
æmblent parfois à celles du person- 
nage du film. Mais si la pièce permet- 
lit au metteur en scène ces passages 
d'un plan à un autre qu’il affectionne, 
ce n'en est pas moins une pièce un peu 
burde, avec surtout au 3° acte de longs 
monologues et de longues discussions 
qu'au théâtre il est bien difficile de 
beltre en images. 


Le travail d’Ingmar Bergman est 
&trémement probe, mais c'est tout. 
Sil n’a pas eu la chance comme René 
(air d’avoir un Gérard Philipe pour 
buer Sune, il a trois belles et mer- 
killeuses comédiennes pour les trois 
DA principaux, Bibi Andersson, In- 
grid Thulin et Gunnel Lindblom., Des 
membres de la famille, ridicules ou 
dieux, il a composé des tableaux drô- 
5, dans le goût des scènes de dame 
luche, Bridaine et Blazius chez Mus- 
&t et surtout dans le goût des gana- 
hes d'Anouilh : le spectacle a an 
bintain air de famille avec « Le Bal 
des Voleurs » qu'Ingmar Bergman a 
_ en scène dans son pays’il y a dix 
s. 


k. K. 





La semaine du cinéma 
soviétique 


@ Travail, famille, pa- 


trie, mais une école néo- 





réaliste romantique se 





développe. 





pour Paris, après avoir été, la 
veille, mettre en doute les mérites 
d'Ingmar Fergman au Théâtre des Na- 
tions, était au Normandie pour la soi- 
rée inaugurale de la semaine du 
cinéma soviétique, (Côté officiel, 
M. Roger Seydoux, ministre d'Etat 


L'ensemble reste un peu froid, un 

Peu compassé, un peu immobile. I] 
‘sl juste de dire d’ailleurs que la pièce 
4 des longueurs et que la mise en 
= 


… Celle semaine 





PORTO 


BARROS 


OPORTO 





LEXPRESS, __ 90 AVRIL. 1959 


chargé des Affaires culturelles, salua 
les Soviétiques, tandis que- M. Vino- 
radov remerciait la France et les 
rançais. 


Leurs Premières Amours 





Pourquoi avoir choisi pour ouvrir 
le festival cette niaiserie bonbon fon- 
dant du type film-opérette allemand 
des années 30: « Leurs Premières 
Amours » ?… 


Il est vrai que l’on y visite un peu 
le métro de Moscou, ses marbres d’hy- 
pogée, ses escaliers roulants et ses sta- 
tions à éclairage indirect. 

Il est vrai que les trois demoiselles 
sont jolies, très jolies même, et les 
images en couleurs toujours bien 
léchées. 

Il est vrai qu'on veut forcer ainsi 
les « tricheurs >» soviétiques à mesu- 
rer leurs erreurs. 

Mais ou bien leurs erreurs sont plus 
graves, ou bien Ça n’était pas la peine 
de nous les conter. 

Ou bien il existe, en U.R.S.S. comme 
en Pologne, comme dans tous les pays 
d'Europe, un malaise profond de la 
jeunesse, qui se traduit par un refus 
d’obéissance, et un grand film était 
à faire — ou bien ce mlaise n’existe 
pas et « Les petites filles modèles » 
de la comtesse de Ségur est une œuvre 
très osée. 


La Fille du capitaine 





« La Fille du capitaine », de Ka- 
lounovski, apparait, en revanche, 
Ds digne d’une semaine du cinéma, 

Quoiqu’en noir et blanc, c’est un 
film autrement fort que « La Tem- 
pête >» de Lattuada, inspiré point bar 
point, traît pour trait, du même récit 
de Pouchkine. 


Dans ce film soviétique, les visages 
sont russes, la neige est une vraie 
neige russe (la première très belle 
image de lattelage peinant dans la 
tempête de neige ne sent pas le stu- 
dio), les tempéraments, de vrais tem- 
péraments slaves. 

Insistant comme Lattuada sur la 
mission populaire remplie par Pou- 
gatchev, ce Spartacus du règne de 
Catherine II, Kaplounovski lui resti- 
tue sa dimension autant qu’il resti- 
tue à la scène son exécution, son 
apparat sinistre et ses mouvements 
de foule, le peuple devenant ici, 
comme dans « Boris Godounov », le 
vrai protagoniste. 

A noter enfin la beauté slave et 
blonde de Macha (Ia Arepina) et celle 
du lieutenant Grinev (Oleg Strijenov, 
l'officier blanc du « 41° >»). 


Le Destin d’un homme 





« Le Destin d’un homme » domine 
la sélection. 


Réalisé par l'acteur le plus aimé 
de Russie soviétique, Bondartchouk, 
« Le Destin d’un homme » est tiré 
d’une nouvelle de Cholokhov. 


Film classique de structure et de 
sentiments courage, honnêteté, 
fierté patriotique, espoir contre tout 
espoir — c’est mieux qu’une tirade. 

« Le Destin d’un homme » pourrait 
servir de réplique mâle à « Quand 
passent les cigognes >». Même beauté 
mouvante des images. Même mélange, 
sensible, des visages et des paysages, 
du silence de la nature et du gron- 
dement de la guerre, de la bonté et 
de la sauvagerie. 


Le héros, Sokolov, part pour la 
guerre, est fait prisonnier, assiste au 
massacre de ses frères russes. Epargné 
par la mort (il échappe aux chiens, 
au camp de concentration, à la balle 
dans la nuque que lui promet le major 
de son stalag), la vie semble rivée à 
lui. I1 se retrouve, le jour de la vic- 
toire (images très comparables à 
celles des « Cigognes >»), seul, sans 
maison, sans ami, sans famille, Comme 
il est un Soviétique moyen, il « recom- 
mencera >» une nouvelle vie en adop- 
tant un gamin orphelin. 


En dépit de quelques faiblesses 
(toute la partie romanesque haineuse 
du milieu du film), c’est une œuvre 
belle, typique d’une certaine école, 













nouvelle, du cinéma néo-réaliste s0- 
viétique en pre opposition avec le 
fâcheux réalisme socialiste, 


Le Don paisible 























Néo-réalisme d'autant plus rassu- 
rant qu'il faut endurer, deux heures 
et plus, ce « Don paisible » en cou- 
leurs, si parfait qu’on n'y trouve rien 
à redire, sinon qu’il est parfaitement 
ennuyeux. 

Les amours adultères du cosaque 
Grigori avec la belle Aximia, Ja 
femme de son voisin, le suicide man- 
qué de sa jeune épouse, Natalia, de- 
vraient servir de support à un ample 
tableau des rives du bon, à une pein- 
ture des hésitations des cosaques, tour 
à tour portés en tant que proprié- 


taires, à se ranger aux côtés des 
Blancs, puis déçus aux côlés des 
Rouges... 

Le récit de Cholokkov embrasse 


une vie d'homme. Ici nous n’assistons 
qu’à son prologue. 


Le Poème de la mer 





Œuvre posthume de Dovjenko, réa 
lisée quelques semaines après la mort 
du réalisateur de « La Terre » par sa 
femme, « Le Poème de la mer » ra- 
conte en couleurs sur le mode naïf 
et lyrique les derniers moments d’un 
village des rives du Dniepr, qui sera 
noyé comme le fut, en France, le 
village de Tignes. 

C’est trop long, souvent prolixe et 
parfois très beau lorsque le documen- 
taire l'emporte sur une certaine 
conception « Cecil B. de Mille du 
devenir socialiste ». 

Conclusion à cette semaine fort in- 
téressante du cinéma soviétique en 
France aucune révélation majeure, 
mais l’école néo-réaliste romantique 
révélée par « Quand passent les ci- 
gognes » existe et poursuit sa tâche 
de désencombrement spirituel. L’aca- 
démisme marche de pair avec les ten- 
tatives de cette école presque révolu- 
tionnaire mais encore timide. La 
couleur est préférée au noir et blanc 

our les superproductions comme à 
lollywood. Aucun thème ne s’écarte, 


hélas ! délibérément des chemins 
frayés et le culte exhaustif de Ja 
famille, du travail, de la patrie et 


de la paix continue de dominer le 
cinéma soviétique. 


ALAIN SAUNDERS. 





Denis Vincent 
a vu pour vous : 


© Marie Octobre, fa- 


brication garantie. 





UVIVIER, le vieux lion, a-t-il voulu 

montrer qu'il pouvait, lui aussi, 
comme un jeune homme, réussir à 
concentrer une action en un seul dé- 
cor, en quelques heures et en un 
rombre raisonnable de millions ? 


Son dernier film, « Marie Octo- 
bre» (1), en a coûté 150, devis mo- 
deste si on le confronte au générique 
où se succèdent vedettes, acteurs €& 
collaborateurs « chers » : Danielle Dar- 
rieux, Blier, Meurisse, Reggiani, Duvi- 
vier lui-même, Henri Jeanson, l’opé- 
rateur Robert Le Febvre, le décorateur 
Georges Wakhévitch, etc. 

Le résultat est probant : «+ Marie 
Octobre », c’est du travail bien fait. 

Le film est construit selon le prin- 
cipe, toujours payant, du suspense, 
Qui a tué ? Qui a livré, pendant l’oc- 
cupation, le ch:f de réseau Castille ? 
C’est pour le savoir que l’un des mem- 
bres du réseau, la belle Marie Octobre, 
qui aimait Castille, réunit, vingt ans 
après, les dix survivants du réseau 
parmi lesquels — elle vient de Fap- 
prendre — se trouve le traître. 


(1) Marignan, Français. 
——————+ 
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REUNION DES THEATRES LYRIQUES NATIONAUX 








OPERA 

: 7 TANNHAUSER 

Lundi 4 20 h, sous la dir. de H. Knappertsbusch 
VARIATIONS - IDYLLE 
Mercr. 6 2h. LA DAME A LA LICORNE 
SYMPHONIE 

Vendr. 8 |2 h, FAUST 
Samedi 9 |20 h. FAUST 
Dim. 10 2 h. FAUST 





_ OPERA-COMIQUE A — : 
ÿ 120 h, 45) LE BARBIER DE SEVILLE 
à CAVALLERIA RUSTICANA 





PAILLASSE 
Vendr. 8 21 h, SPECTACLE DE BALLETS 
Samedi 9 |21h. LA BOHEME 
Dim. 10 14 h, 15 MADAME BUTTERFLY 
Dim. 10 20 h. 45 LAKME 
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Objectif : qu’il se dénonce et se fasse 
lui-même justice. 

Et pendant deux heures, chacun des 
suspects — ils le sont tous — passe 
devant le tribunal que eomposent, les 
uns sans enthousiasme, les autres avec 
passion, les dix‘autres, jusqu’à ce que 
la vérité éclate, Tout cela haletant, 
bondissant et rebondissant, conduit 
d’une main sûre-et froide, La maîtrise, 
la virtuosité, en un mot le métier de 
chacun s'affirme sans défaillance. 

« Marie Octobre », c’est très exacte- 
ment le contraire de l’amateurisme, de 
l’inspiration, de la folie, de la grâce, 
le contraire d’un «film de jeunes », 
dans ce que ces films ont de pire et 
de meilleur, 

Alors. Hitchcock ? Non, car la 
trame policière est là, sèche, ne ser- 
varrt aucun dessein. Hitchcock c’est le 
suspense, plus tout le reste. C’est le 
cinéma à deux degrés. Et nous sommes 
plus loin encore, malgré une grande 
analogie dans la forme et le procédé, 
de € Douze Hommes en colère » qui, 
à partir d’un cas particulier, allait à 
l’universel et en tout cas à l'humain 
alors que « Marie Octobre » resle 
l'aventure strictement individuelle de 
quelques personnages sans chair et 
sans àme, 

Mais, un samedi soir, on peut voir 
sans déplaisir, et mème avec plaisir, 
ce produit bien fabriqué. 


@ L'’Orchidée noire 


Sophia Loren dans € L'Orchidée 
noire > (2). Ah ! la belle affiche ! On 
imagine aussitôt la belle, la somp- 
tueuse créature, moulée d£ns un ve- 
lours ténébreux et emprisonnant, le 
temps d’un film, la pensée du specta- 
teur dans la cage de ses cils. 

Martin Ritt si ne la mise en scène. 
Et on imagine un film américain 
solide, avec belles poursuites dans la 
nuit et voitures de police faisant cris- 
ser leurs pneus. 

On a tort d'imaginer. Le cinéma 
mondial a rarement accumulé plus de 
niaiserie. 

Papa veut épouser la veuve d’un 
gangster. Fifille ne veut pas. La veuve 
et Fifille finiron: par s'entendre parce 
qu’elles caressent le même rêve : réus- 
sir les saucisses que Papa mange le 
dimanche. 

&« L'Orchidée noire » parvient à 
superposer le misérabilisme de la tech- 
nique néo-réaliste italienne au senti- 
mentalisme pleurnichard des pires 
réalisations américaines. 

Rater à ce point-là, c’est presque un 
tour de force... 


@ Douze heures d'horloge 
, BR 2 Li. 


Il y a des moments où le temps »a- 
raît Îong et ces « Douze heures d’hor- 
loge > (3) de Geza Radvanyi n’en finis- 
sent pas de sonner. Trois prisonniers 
évadés attendent dans un port de pour- 
voir s’embarquer. Ce n’était pas un 
mauvais postulat, mais l’accumulation 
de personnages conventionnels, de 
« gags » forcés et de situations vul- 
gaires rend ce film finalement insup- 
portable. 

La meilleure soirée à passer cette 
semaine aux Champs-Elysées : € ‘2e 
train sifflera trois fois » (4), reprise 
du film de Fred Zinneman, avec Gary 
Cooper, qui reste le chef-d'œuvre des 
westerns. 


D. V. 


CIVILISATION 


Une exposition intime 





QUn mot de précolom- 
Chez 
pour changer de régime, 


il suffit d’enlever de sa 


bien : « nous, 








tombe, un cadavre of fi- 


ciel et d’en mettre un 


autre à sa place ».… 


( UATRE siècles et demi après Cor- 
. iès, les Parisiens sont conviés à 
découvrir une civilisation qui, de 
l’an 1500 environ avant J.-C: à son 
brusque effondrement, au XVI° siè- 
cle de notré ère, s’est développée 
sans aucun contact possible avec Îles 


sées-Cinéma, Paramount, 
rritz, 


onte-Carlo, 
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Paris en parle. 
emmener 


STATUETTE DE PERSONNAGE COUCHÉ 


(Galerie Charpentier.) 


Les « hautes époques » s'apparentent étrangement à travers les siècles. 


civilisations orientales, occidentales 
ou africaines. 

Il n’en reste que quelques temples 
perdus dans la jungle ou des ruines 
de cités sur les flancs de montagnes 
éscarpées. Rien, si ce n’est d’admi- 
rables statues, des poteries, des pein- 
tures, des bijoux, qui disent la gran- 
deur farouche et rarement égalée de 
ceux qui les façonnèrent. Ces objets 
qui témoignent seuls pour des peu- 
ples entiers, l’exposition d’Art mexi- 
cain, en 1952, en avait fait admet- 
tre l’existence au grand public pa- 
risien, Celle d’art bolivien et celle 
d’art péruvien aussi. Mais ces tro; 
expositions avaient un caractère na- 
tional. Elles n'étaient pas strictement 
précolombiennes comme celle, plus 
« intime » e° fort bien disposée, qui 
vient de s’ouvrir — jusqu’à fin mai 
— à la galerie Charpentier. La pré- 
sence d’une civilisation entre toutes 
mystérieuse y est donc plus sensi- 
ble (1). 


La surprise de Cortès 


Imaginons un explorateur du XX° 
siècle qui. s’attend à dénicher, dans 
une zone encore inconnue de l’Ama- 
zone, quelques paillotes où vivent 
une poignée d'hommes primitifs. Et, 
soudain, c’est une ville moderne qui 
se dresse devant lui. Avec ses gratte- 
ciel, son métro, ses bureaux de 
poste, sa police, ses percepteurs,; 

La surprise de cet explorateur ne 
serait pas moindre que celle de Cor- 
tès et de ses compagnons contem- 
plant, le 12 novembre 1519, à 2.200 
mètres d'altitude, le site de Tenoch- 
titlan, capitale du royaume aztèque, 
aujourd’hui Mexico : 

« Nous voyions sur cette 
grande lagune une multitude 
de bateaux, les uns qui arri- 
vaient avec des fournitures, les 
autres qui reparlaient chargés 
de marchandises. et nous 
voyions des temples en forme 
de tours et de bastions…. et les 
maisons à terrasses et le long 
ces chaussées d'autres tours et 
des oratoires semblables à des 
forteresses. Et après avoir bien 
regardé et considéré tout cela, 
nous tournämes nos regards 
vers la grande place du mar- 
ché et la multitude de gens qui 
y achetaient et vendaient…. Et 
il y avait parmi nous des sol- 
dats qui avaient été dans plu- 
sieurs parties du monde, à 
Constantinople, dans toute l'Ita- 
lie et à Rome, et ils dirent 
qu'ils n'avaient jamais vu un 
märché àaussi bien organisé et 
ordonné, aussi grand, aussi 
rempli d'une telle foule. » (2) 

Les . Espagnols ont, enfin, décou- 
vert l’Amérique. Ils sont aux Antil- 
les depuis que Christophe Colomb les 
y a amenés — cherchant la route 
des Indes — en 1492. Mais ils ont 
attendu vingt-sept ans pour traver- 
ser le golfe du Mexique. Et pour 


(1) Il s’agit plus particulièrement des 
civilisations précolombiennes de l’Amé- 
rique centrale, ce qui laisse de côté le 
problème des Incas, par exemple. 

(2) Extrait de !’ « Historia Veradera de 
la Conquista de la Nueva Espana». de 
Bernal Diaz del Castillo, cité par Geor- 
gette Soustelle dans sa préface au cata- 
logue de l’exposition des « Trésors d'Art 
colombien 


s’apercevoir que l'Amérique n'était 
pas un archipel, mais un continent. 

Mieux, un continent habité par des 
gens possédant un degré d'évolution 
différent, mais comparable au leur : 


< La juridiction aztèque était 
établie sur des bases solides... 
L'assassin était pendu, l'adul- 
tère était lapidé, le traître était 
écartelé. Elaient encore passi- 
bles de la peine de mort le vo- 
leur de maïs, d'or, d'argent ou 
& jade, l'inceste et le sorcier 
ui avait pratiqué la magie 


noire. Les diffamateurs se 


cun el comme facteur néces. 
saire de la hiérarchie $ç. 
ciale, » (4) 

La division de la société en clas. 
ses nettement différenciées n’était 
pas pour effrayer les Espagnols, en- 
core imprégnés du mélange cérémo- 
nieux de courtoisie et de barbarie 
qui caractérise le moyen âge occi- 
ental. 


Un flirt de quelques mois 
en 


siècles 
sanglantes, 


Les Aztèques, après deux 
d'efforts et de batailles 


LE BEC DE LIÈVRE 
Un réalisme obsessionnel. 


voyaient couper les lèvres et 
les oreilles. » (3) 


te 272 er. 12 é ce 60 v'e, ve 


« Ce que nous appellerions 
les « bonnes manières » avait 
aux yeux des anciens Meéxicains 
une importance capitale com- 
me signe de la qualité de cha- 


(3) Henri Lehmann : « Les Civilisations 
précolombiennes 3, p. 37, coll. «Que 
sais-je ?» Presses Universitaires , de 
France. 


STUDIO DE L'ETOILE 


14, rue Troyon 


étaient parvenus à unifier sous le 
tutelle la plupart des peuples di 
large bras de terre qui sépare le 
golfe du Mexique du Pacifique. Is 
possédaient une administration, uné 
armée, une écriture, une religion 
d'Etat assez souple pour assimiler ks 
cultes locaux. Bref, les problèmes de 
leurs rois n'étaient pas si différents 


de ceux des rois européens qui ache 


(4) Jacques Soustelle : « La Vie quoli- 
dienné des Aztèques », p. 253. Libralri® 
Hachette, 

:_ 3000 


ETO. 19-93 


LES CONTES DE LA LUNE VAGUE. 


Un chef-d'œuvre ! (la presse unanime] 
Un triomphe auprès du. public ! 
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ajent alors de constituer ces € do- 
Vies >» aujourd'hui, déveñus des 


vpations » : la France, l'Angleterre, 

pagne. ! ! 
lEPbor d séduits par une.telle si- 
ailitude, les Espagnols- réagirent 


: rès un « flitt >» de quelques 
E “4 canons. d’une poignée 
conquistadores > auront raison 
flèches et des couteaux. d’obsi- 
e de leurs advérsairés qui n'en 
sfpencore qu’à l’âge de pierre. 
escaliers. monumientaux. des 
s ne ruisselleront plus tros 
désacrifices humains collectifs ef- 
nés en lhonneur: dés « visages 
s venus de l'est par la mer ».' 
Séandalisés ‘par ces sacrifices, les 
is de Cortès ne répugnent ni 
destructions systématiques ni 
dé massacres massifs, est Ja 
guerre. En 1521, tout est réglé. 
Les temples sont rasés. Les villes 
aussi, 11 n’y a plus, il n’y aura ja- 
mis plus d'Etat aztèque. Les quel- 
autres civilisations survivantes 
nt abattues du même coup : 
de la côte nord-ouest, qui nous 
s Wissé des céramiques inimitables ; 
elle des Zapotèques, dont Monte-A)- 
pan, la capitale, était construite sur 
des terrasses artificielles, dans Îles 
montagnes proches de _la côte du 
Pacifique ; celles des Mixteca-Puebla, 
dont les « modélistes >» contempo- 
ains s’elorcent vainement de copier 
ks bijoux d’or, d’argent, de cristal 
ou de jade. 
Quant aux Mayas, ces Grecs de 
YAmérique centrale, ils ne tarderont 
ére à succomber dans leur pres- 


“le de Yucatan, où le premier 
éwêque de Merida, Diego de Landa, 
ft brûler, en 1531, la bibliothèque 
où tous leurs livres avaient été ras- 
gmblés. Grands architectes, Îles 
Mavas possédaient une langue assez 
gbtile pour exprimer les nuances du 
hngage abstrait. Mathématiciens, ils 


connaissaient l’usage du zéro et ce- 
ki de l’arithmétique vigésimale en 
jus points comparable à l’arithmé- 
tique décimale que le monde ne de- 
it adopter qu'après la Révolution 
francaise de 1789. 

Tout ensemble sculpteurs, philoso- 
phes, peintres, bijoutiers, calcula- 
teurs et, quelquefois, lettrés, ces tri- 
bus, ces peuplades, ou ces peuples, 
aient constitués d’hommes aux 
pes les plus divers : nez busqué 
où épaté, yeux bridés ou non. Sont- 
ls venus d’Asie par le détroit de 
Behring ? C’est probable, Mais nul 
da pu, jusqu’à maintenant, en ap- 
porter la preuve, 


Pas un seul sourire 





A travers le continent américain, 
but au long du. voyage qui, de forêt 
a forêt, les a amenés à se fixer 
— après combien de mihiers d’an- 


nées? — aux bords du golfe du 
Mexique, ils ont eu largement le 
lkmps de se différencier les uns des 


titres, Ils n’ont ni les mêmes tailles, 
ni les mêmes visages, ni les mêmes 
dieux. 

Et pourtant, si l’on peut, aujour- 
d'hui, parler d’art précolombien, 
Cest que l’ensemble -de leurs œuvres, 
pendant deux mille ans, n’a céssé 
de présenter un caractère commun 
Qui n'appartient à aucune autre ci- 
Wlisation. 


Certes, tel masque évoque ceux 
d'Afrique — et plus spécialement 
œux du Bénin — tel seribe aceroupi 
kit penser à ceux de l’ancienne 
Egypte, tel bas-relief de danseurs 
x détails d’un temple hindou. 

Les comparaisons de ce genre peu- 
Yent être multipliées. Elles prou- 


tnt seulement qu’à certains degrés 


l'évolution d’un peuple corres- 
Mndent presque automatiquement 
es formes comparables d'expression 
1$ Un autre peuple, à un ,moment 
#mblable de sa propre évolution. 


‘sl ainsi que lés « hautes époques » 
‘Pparentent étrangement à travers 
siècles, qu’il s'agisse du roman 
FanÇais, de style archaïque chinois, 
EC l'art égyptien. Au mépris de 
ten concordance chronologique, 
ol ressemble plus à une poterie 
qu ique Japonaise ou peruvienne 
ET Poterie néolithique périgour- 
SR air de famille » n’exçlut pas 
ts pe l'existence de différencia- 
voir, ai dimentales. Alors que les 
atrao ricains se distinguent ar un 
rdinaire pouvoir de stylisation, 
s :récolombiens, eux, sont des réa- 
N: ncuieux On peut les compa- 
Mis Le ET nom pas à par exemple. 
inenental” ae mésopotamien _est 
tlombier alors que celui des Pré- 
W es est nettement « social ». 
W réuys 1e un réalisme «à thèses», 
. isme obsessionnel, 
&ardez ce beau profil d’un vi- 
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de. 


sage en formé de figure de 
proue. Regardez maintenant ce même 
profil, mais de l’autre côté, Sa lèvre 
est ouverte, Observation clinique ri- 
goureusement exacte d’un «bec de 
lièvre ». Et ce vieillard obèse, Et ce 
bossu: Et ce prêtre qui n’ouvre la 
bouche que pour montrer deux chi- 
cots misérables. Sur les quelque trois 
cents visages Que compte l'exposition 
de Galerie Charpentier, pas un 
seul souriré. En feuilletant des cen- 
taines de reproductions, lun des 
rares qu’on puisse trouver est celui 
d’un prêtre, son couteau d’obsidienne 
én main, sur le point d'effectuer un 


sacrifice: Encore ce sourire fige-t-i} 


un rictus qui constitue également 
une- observation clinique, d’ordre 
psychiatrique, cette fois. 


Têtes de mort en sucre 





Partout et toujours, l’obsession de 
la maladie, de la souffrance, de la 
torture, des massacres, de la mort. 


Cette semaine 


lointains ancêtres dans le cristal de 
roche; C’est tout ce qui demeure, en 
Amérique, des croyances et “des 
obsessions précolombiennes. 

Mais, les Aztèques,. les Mayas, les 
Zapotèques surtout — qui fürent les 
plus fervents adorateurs de la mort 
— ont marqué pour des siècles le 
pays de leurs vainqueurs, En même 
temps qu’ils accéptaiént, avec une 
surprenante rapidité, de se laisser 
enfin « néantiser » par les soldats et 
les missionnaires de Cortès, l’Espa- 
gne semblait reprendre à son compte 
ce culte de la grandeur, de la souf- 
france et de la mort qu’elle avait 
détruit de l’autre côté de l’Atlan- 
tique. 


«Chez nous, pour changer 
de régime, il rt d'enlever de 
sa tombe un cadavre officiel et 
d'en mettre un autre à sa 
place », disait un des premiers 
adhérents de la Phalange. C’est 
un «< mot » de Précolombien. 

Précolombienne aussi, cette gigan- 


{(Charpentier.) 


Ux Bossu 
La perpétuelle appréhension de l'anéantissement futur. 


Tout se passe comme si ces ps 
malgré leurs cultes pour le Dieu- 
Soleil, le Dieu-Serpent à plumes et 
d’autres, n’avaient vécu que dans la 
perpétuelle appréhension de leur 
anéantissement futur, 

Leurs temples que la jungle a sauvés 
du zèle espagnol montent encore en 
pyramides massives vers le ciel, 
comme montait — sans espoir — le 
chant du poète aztèque : 

« Moi, le poële, maître du chant, 
Moi, le chanteur, je fais réson- 
[ner mon tambour, 

Puisse mon appel réveiller 
Les âmes de mes compagnons 
[morts !» (5). 

Les enfants mexicains jouent, au- 
jourd’hui, avec des poupées en forme 
de squelette, Avec des figurines d’en- 
terrement aussi, comme les enfants 
des autres pays jouent avec des sol- 
dats de plomb. Les jours de foire, 
ils croquent joyeusement des têtes 
de mort en sucre, qui sont la répli- 
que exacte des crânes taillés par leurs 





(6) Cité par Jacques Soustelle, op. cit. 
p. 269. 


’ 


tesque nécropole récemment inau- 
gurée par le général Franco, à quel- 
ques kilomètres de l’Escorial, dans 
la sauvage « Vallée des Héros > où 
reposent maintenant côte à côte des 
milliers de corps, victimes d’une au- 
tre espèce de sacrifice rituel collec- 
tif : la guerre civile, 

Avec le recul du temps, on sera 
peut-être amené à constater que les 
Aztèques vaincus ont conquis l’Es- 
pagne, U:. peu comme les Grecs ont, 
finalement, conquis Rome. 


JEAN-FRANÇOIS CHABRUN. 
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@ Louis Malle va réaliser un film 
tiré d’un roman de Phillis Hastings 
« Rapture in 1y rags », dont le titre 
français sera « L’'Epouvantail ». Il a 
engagé comme scénariste Ennio 
Flaiano (« La nuit porte conseil », 
« Les Vitelloni », « La Strada », « Les 
nuits de Cabiria », « La Douce Vie », 
que Fellini est en train de tourner à 
Rome). Flaiano est aussi l’auteur d’un 
roman qui a été traduit en français 
sous le titre de « Chemins de tra- 
verse ». 


@ Une chaîne de télévision commer- 
ciale américaine vient de présenter à 
ses téléspectateurs « Le procès de Nu- 
remberg », qui a été projeté à l'Unesco 
cette semaine. Claude Raïins, qui inter- 
prète le rôle J’un juge américain, 
s'adresse violemment à l’un des accu- 
sés nazis : « Pourrez-vous jamais me 
faire comprendre le massacre d'hom- 
mes, de femmes et d'enfants innocents 
dans. > Mais alors que l’acteur finis 
sait sa phrase, le son s’interrompit, 
C'étaient les mots « gas ovens » (fourt 
crématoires) qui avaient été coupés. 
La firme offrant cette transmission 
n'étant autre que la Société Améri- 
caine du Gaz, qui fournit plus de 95 % 
des besoins ménagrs aux U.S.A. (Time.) 


@ Pour la première fois dans l’his- 
toire, l'énorme appareil du corps de 
ballet du théâtre Bolchoï de Moscou 
est venu danser à New York. Parmi 
les 110 danseurs étoiles on a remarqué 
Ja résence de Maya Plisetskaya, 
rivale n° 1 de Ulanova, qui n’avait 
jamais franchi le rideau de fer pour 
des raisons politiques, dit-on..(Time.) 


@ Le Théâtre des Nations qui à 
ouvert ses portes le 20 mars dernier 
pour sa troisième saison parisienne a 
déjà en 24 représentations reçu 25.000 
spectateurs, C’e:° l'Opéra de Berlin qui 
a obtenu le plus grand succès pour ses 
deux représentations avec une recette 
de 1.375.000 francs par représentation. 
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Paris en parle..: 


NEVERS SOUS L'OCCUPATION 


L’amour impossible avec un Allemand 


HIROSHIMA APRES LA BOMBE . 


. 


Le châtiment 


«H TROSHIMA, mon amour», le 
film d'Alain Resnais et Mar- 
guerite Duras ne sera peut-être pas 
présenté au Festival de Cannes, bien 
que de l’avis de tous, M. Malraux le 
premier, ce film soit particulièrement 
remarquable, 

Ce n'est donc pas le ministère des 
Affaires culturelles qui s’est opposé 
à la présentation du film « hors fes- 
tival » mais le Quai d'Orsay qui le 
tient pour « anti-américain », parce 
qu’il débute par un quart d’heure de 
documents authentiques sur Hiro- 
shima, entrecoupés de plans où l’on 
voit l’étreinte de deux amants nus. 

Lorsque la caméra prend du recul, 
on découvre qu'il s’agit d’une Fran- 
çaise et d’un Japonais. 

Elle est venue à Hiroshima en qua- 
lité de comédienne en 1959. A la 
veille de son retour en Europe, elle 
a rencontré un Japonais avec lequel 
elle passe une nuit. 

L’'exaltation provoquée à la fois 
par cette nuit d'amour et par le haut 
lieu de guerre où elle se déroule — et 
que les premières images ont évoqué 
— enträîne la jeune femme à une 
sorte de confession où surgit, par 
fragments, son lointain passé. 

A dix-huit ans, fille d’un pharma- 
cien de Nevers, elle est devenue la 
maîtresse très éprise d’un soldat alle- 
mand tué par les Résistants. A la 
Libération, elle a été tondue et sé- 
questrée. Puis, elle a quitté Nevers, 
elle s’est mariée, elle se trouve inci- 
demment au Japon. 


Elle repartira après cette brève et 
intense rencontre, rencontre à tra- 
vers une femme et un homme, de Ne- 
vers et d’Hiroshima. 

Il avait été question de passer ou- 
tre le Quai d'Orsay et de présenter 
le film, tourné en coproduction 
franco-japonaise, sous pavillon nip- 
pon. 

Alain Resnais s'oppose à ce sub- 
terfuge. 

Et le Japon aurait également re- 
douté de faire preuve d’'anti-améri- 
canisme en présentant « Hiroshima, 
mon amour ». 

Cependant, Marguerite Duras écrit 
en son nom et en celui de Resnais : 


« Nous n'avons eu, en faisant 
ce film, aucun objectif patrioti- 
que ou antipatriotique. Nous 
avons voulu faire un film sur 
l'amour, 


« Nous avons voulu peindre 
les pires conditions de l'amour, 
les conditions les plus commu- 
nément blâmées, les plus ré- 


préhensibles, les plus inadmis- 
sibles. 

« Ceux qui ont lancé la bombe 
sur Hiroshima, ceux de Hifo- 
shima eux-mêmes, ceux qui 
ont tondu la fille du pharmacien 
de Nevers, la fille du pharma. 
cien elle-même, sont également 
privés de liberté, du fait de W 
guerre. 

« Un même  aveuglement 
règne du fait de la querre sur 
Nevers et sur Hiroshima. 

« Seule, une qualification moz 
mentanée et circonstanciée de 
cet aveuglement sépare les ins 
des autres les héros du moment, 
les victimes du moment et les 
ennemis du moment. 

« Ceux qui lancent la bombe 
sur Hiroshima, ceux qui sont 
tondus, et ceux qui tondent la 
fille du pharmacien de Nevers, 
sont des victimes de cet aveu- 
glement en question : la guerre. 

« Si la guerre tue l'imaginæ 
tion des hommes, nous n’y s0m- 
MES POUT 746.1... > 


A voir des intentions là où ile 
existe d'autres, et à vouloir ménager 
les susceptibilités du monde entier, 
le Festival de Cannes risque encore, 
au lieu d’être une vraie compétition 
entre les génies et les idées de tous 
les pays, de tourner à la distribution 
de prix dans une salle de patronage 
bien ensoleillée. 

Il est d’ailleurs grand dommage 
que les Américains  eux- 
n'aient pas été consultés. Ils ont 
donné au cinéma mondial asséz.dé 
leçons d'autocritique et assez dem 
nifestations de leur compréhension 
en matière cinématographique. 

Curieuse destinée que celle d' 
Resnais. L'un de ses premiers courts 
métrages, «Les Statues meufet 
aussi », a été définitivement interdit 
par la censure. \ 

« Van Gogh» a reçu le Prix dû 
Meilleur Documentaire de C . 
Artistique aux Etats-Unis en 1950. 
« Guernica », le Grand Prix du 
Métrage au Festival de Puntæ 0 
Este en 1952. Ô 

Quant à «Nuit et Brouillard» 
bouleversant témoignage SUF je 
camps de concentration hitlér es 
film ne put participer officielleme 
au Féstival de Cannes 1956, Lo 
qu'on craignit, en le projetant, d 
fenser.. les Allemands. le 

« Hiroshima, mon amour? est ss 
premier long métrage de ce metteu 
en scène de trente-sept ans qui 
pas fini de faire parler de lui. 
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1. celle semaine 


—— 


ÂSHIMA, MON AMOUR » 


# 
v ne” 


un Japonais 


RADIO 


Défense de chanter 


@ On peut toujours 


écouter « Europe n° 1 ». 


A la porte de la discothèque de la 
Radiodiffusion Nationale sont af- 
fichées depuis le 3 décembre 1958 les 
chansons interdites dont la liste s’al- 
longe chaque semaine avec des indi- 
cations plus ou moins restrictives se- 
lon les cas: usage nocturne, avec 
coupures du début ou de la fin, etc. 

Ces chansois peuvent être évidem- 
ment entendues sur les antennes voi- 
sines de Radio-Luxembourg ou d’Eu- 
rope n° 1. 

Voici quelques-unes des 350° chan- 
sons interdites depuis le 3 décembre : 

« Le pornographe » (Brassens), « La 
femme des un: sous le corps des 
autres >», « Jambe de bois » (Gains- 
bourg), « L'amour à la papa » (Gréco), 
« Les ratés de la bagatelle » (Pata- 
chou), les chansons de Jean Yann, de 
Caroline Cler, plusieurs de Colétte 
Chevrot,. Jacques Harden,  Piérre 
Perret, « Chandernagor » (Béart), « La 
Marine » (Paul Fort-Brassens), « Le 
chat de ma voisine » (Montand), etc. 

Pour celles-ci les interdictions sont 
nuancées : 

« Allumons la bacchante »  (R. 
Pierre et J.-M. Thibaul) : usage noc- 
turne; « Les moines de Saint-Bernar- 
din»: usage nocturne; «€ C’est à 
boire. » : usage restreint; « Viens » 
(M. Amont) : en coupant début et fin; 
« Le cocu » (Brassens): usage noc- 
turne; « Il vous faudrait une femme » 
(Bambi) : usage nocturne restreint; 
« L’alcoo! » (Gainsbourg) : usage noc- 
turne; « Ronsard 58 » (Gainsbourg) : 
usage nocturne; « Dans la rue Quin- 
campoôix » (M. Arnaud): usage noc- 
turne;. « La guerre en dentelles » 
interdit, saüf par les Compagnons de 
la Chänson ; « Je pars » (Roberta) 
usage restreint, médiocre; « Tango, 
tango $ : usage restreint, médiocre; 
« La ronde des jurons >» (Brassens) : 
usage nocturne, etc. 


ECSSPENSERSS CS SMNNES 


DER PR TT 


AGRICULTEURS - 
8: rue d'Athènes 9° de Marcel CARNÉ 


Le Ranelaghe 


, rue des Vignes - AUT. 64-44 


LE SEPTIÈME SCEAU 


E j F SHIMA, DANS LE FILM D'ALAIN RESNAIS 
Eur OKaADo, EMMANUELLE RIVA ET UN SURVIVANT D’HiROS ÿ D 


« Si la guerre tue l'imagination des hommes. » 
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jourd'hui le « Bloc-Notes ». C'est un 

malaise, certes, mais non physique. Le 

dernier numéro de « L'Express », par 
certains de ses textes et de ses caricatures, 
m'offense, non dans ma prédilection pour 
l'homme qui, en quelques mois, a restauré la 
patrie. Je me garderai ici de tout ce qui serait 
effusion. Mon sens de la justice est offensé, 
voilà le vrai, et mon attachement à la vérité 
historique. Rien d’autre à faire que de donner 
mes raisons, que de les porter en pleine lumière, 
si je veux demeurer à cette place, au sein d'une 
équipe qui m'est chère. 


Dans un journal comme le nôtre, je ne suis 
point ennemi des dissonances. Elles témoi- 
gnent que la liberté de l'esprit y demeure la 
loi. Cette nouvelle république inquiète de vieux 
républicains : comment ne l’admettrais-je pas ? 
Que le destin de tout un peuple soit suspendu 
à la vie d’un seul homme, quel démocrate n’en 
ressentirait de l’angoisse ? Les critiques susci- 
tées par la nouvelle Constitution ou par les me- 
sures qui visent à restaurer les finances, si je 
ne les approuve pas, l'expression m'en paraît 
légitime chez les autres. 


Pour ce qui touche à l’armée et à ce malheur, 
le pire dont puisse être frappée une démocratie 
— que, par certains de ses éléments, elle soit 
devenue un parti, qu’ils aient surgi dans la vie 
politique de la nation, la mitraillette au poing, 
j'ai là-dessus manifesté plusieurs fois l'horreur 
que j'en ressens. Il faudrait pouvoir aborder et 
traiter à part ce sujet cruel, pour marquer à 
la fois mon accord sur le fond, avec 3.-3. Servan- 
Schreiber, mon désaccord sur la faute que c’est 
(selon moi) de s’en prendre à l’armée dans son 
ensemble, désaccord aussi sur le moment choisi. 
L'armée nouvelle, une armée régénérée et « dé- 
politisée » pourrait devenir, il me semble, la 
grande pensée d’une nouvelle gauche. C’est 
autour de cette idée-force que la gauche devra 
se reconstituer. La fin de l’ère coloniale, la nais- 
sance de l’Europe unie postulent un type d’ar- 
mée auprès de laquelle la nôtre fera un jour 
figure de plésiosaure, je le crois (bien que les 
commandos de type para aient été constitués, 
il faut en convenir, dans tous les grands Etats). 
N'importe : ce n’est pas au cours d’une guerre 
que ce débat doit s'ouvrir. Il faut avoir la pas- 
sion de l'échec pour s’y entêter et pour s'y 
épuiser, tant que la bataille d'Algérie durera. 


ES n’est pas la grippe qui interrompt au- 


tion légitime. Ce n’est pas à elle que j'en 

ai, mais aux môqueries, pour ne pas dire 

aux outrages, mais à une sorte de ran- 
cune personnelle que la gauche, dont nous 
sommes, manifeste à l’homme qui, depuis dix 
mois, s'efforce d'accomplir ce que nous avons 
été impuissants à amorcer nous-mêmes, que 
nous fussions dans l'opposition ou que nous 
occupions le pouvoir. Vous traitez comme un 
adversaire celui qui est au moment de réussir 
ce que vous avez manqué, qui soulève la colère 
KE haine de ceux dont vous êtes haïs (voir le 


\ 7 OILA donc le vaste champ d’une opposi- 


de gros, 
pour le GAZ, 


croyez-moi, 
cela réduit sérieusement 
un budget. 


I] ne s’agit d’ailleurs pas exactement ‘d’un prix de gros” 
mais d’un tarif aussi avantageux qu’un prix de gros. 
C'est le TARIF BINOME qui intéresse tous les abonnés domestiques 


dont la consommation annuelle 5 
atteint ou dépasse un certain niveau. 


Demandez à votre Centre Local GAZ DE FRANCB 


ou à votre Installateur d'examiner 


si vous faites partie de cette catégorie privilégiée. 


Il vous dira franchement 

si vous avez intérêt à demander pour vous Île 
TARIF BINOME GAZ DE FRANCE 
Cela peut entraîner une économie 

de plusieurs milliers de francs par an, 

pour une famille de 3 personnes. 


ça compte ! 
Renseignez-vous auprés des Services du GAZ DE FRANCE GAZ 


et des Vendeurs ou Installateurs 
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reportage de Jean Cau dans le dernier 
« Express »). 


Comme il a fallu que votre esprit fût prévenu 
pour nous avoir décrit depuis le commencement, 
contre la vérité historique la plus évidente, ur 
de Gaulle dominé par les ultras ! Dès le pre- 
mier jour, il leur imposa dans son gouverne- 
ment tous les chevaux de retour de la IV° Répu- 
blique, et ce Pflimlin qu’ils détestaient au point 
que son investiture avait déclenché le coup de 
force. Puis les comités de salut public furent 
disloqués. Nous n’y pensons même plus aujour- 
d’hui. Mais je me rappelle un certain soir, à 
« L'Express », au moment où de Gaulle s’instal- 
lait à Matignon : le comité de salut public d’AI- 
ger venait de manifester une violente hostilité au 
nouveau ministère. Nous fûmes tous atterrés : 
que vous auriez été soulagés, ce jour-là, si vous 
aviez pu prévoir qu’en quelques semaines ces 
comités seraient privés du soutien de l’armée et 
rendus inoffensifs ! Ce qui est advenu en effet. 
Vous n’en avez su aucun gré à de Gaulle, pas 
plus que de l’éloignement du général Salan. Je 
me souviens que certains d’entre vous lui repro- 
chaient d’avoir attendu, pour agir, que Salan 
ait été en désaccord avec les ultras. Car vous 
êtes d’étranges politiques : vous méprisez la 
tactique, le choix de l'heure et des moyens. 
L'habileté n’est pas interdite aux enfants de 
lumière. Françoise Giroud croit que le nom de 
Machiavel est une injure. Ce patriote passionné 
connaissait les hommes, à la fois par la prati- 
que qu'il en avait et par la réflexion et par la 
méditation. C’est ici que Charles de Gaulle 
rejoint le grand Florentin. 


Sa politique n'est pas celle d’un partisan. Elle 
n’attaque aucune des familles françaises. Il 
n'existe pas d’ultras à ses yeux. Quant à 
l’armée, il lui appartient âme et corps. Com- 
ment serait-il son adversaire ? Mais il est venu 
pour restaurer l'Etat. 


« H n’y a plus d'Etat ». Le peuple qui en 
est réduit à cette évidence est le plus malheu- 
reux de tous les peuples, et la plus grande cha- 
rité à son égard est de rétablir l'Etat dans sa 
justice et dans sa force. C’est ce que fait de 
Gaulle. Telle est sa mission historique. 


Je ne puis m’arrêter à la création de la Com- 


munauté africaine, à la tentative de paix en. 


Algérie qui est en cours, vous le savez bien, 
aux élections dont on ne saurait parler comme 
d’un échec, aux mesures de grâce que n’inter- 
rompent même pas les crimes de l’adversaire. 
De Gaulle assume limpopularité qu’elles lui 
valent parce qu'il tient toujours en main sa 
carte maîtresse : ce que son nom représente 
pour les musulmans, et même pour les hommes 
du Caire avec lesquels (maïs non pas avec eux 
seuls), un jour prochain ou lointain, il finira 
bien par fonder une juste paix. 

Cette première année de son consulat devrait 
vous ouvrir les yeux : l’homme contre lequel 
vous vous êtes déchaînés au référendum, était 
précisément votre homme — qui, lui tout seul, 
allait remédier à votre. carence. Car nous le 
voyons mieux aujourd'hui la signification 
historique du 13 mai tient moins à l'entrée 
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brutale des parachutistes dans la vie politié,. 
du pays qu’à cette découverte stupéfiants # à 
n'existait plus de gauche organisée en Frañe 
Vous-mêmes avez mis l’accent sur le bluff" 
conjurés ; mais ce bluff fait mieux ressoft 
l'incroyable vide dans lequel, à gauche, m6 
nous mouvions, et nous écrivions, et nous Par. 
lions intarissablement. De Gaulle s’est dressé. 
entre les militaires et nous — non pour 
plir la volonté des militaires, ni d’ailleurs 

les brimer ou pour les humilier, car il est 
d’eux et il les aime, mais pour inscrire dans. 
faits, au nom de l'Etat restauré, cette po ue 
à la fois humaine et chrétienne que nous ay 
nous, dans l’esprit et dans le cœur, et que 
avons été impuissants à incarner. 


CR 


de gauche par une caricature que je sa. 

rais illustrer d’une légende bien tassée, js 

vous le jure, si vous n’étiez pas mes amis! 
Vous n'avez pas compris que les gaullistes & 
gauche, c'était vous, qu’au lieu de faire absurde, 
ment cadeau à la droite de l’immense prestige & 
du génie politique de ce de Gaulle dont vous avé 
été les fils et les soldats, vous pouviez au le 


\ H ! vous pouvez ridiculiser les gaullistes- 


demain du 13 mai, vous presser autour de ki 4 


et l’aider à réussir ce qu'il finira bien, si Diég 
lui en laisse le temps, par accomplir sans vous 
et malgré vous, Après quoi, comme il est tot. 
jours arrivé dans l'Histoire au lendemain des 
grands règnes réparateurs, les Français redé 
moliront tout au nom des principes et « la triste 
et sauvage histoire des hommes », comme dit 
Miclielet, repreñdra son cours. 

La nation sera tout de même sortie sans 
catastrophe nouvelle de l'ère coloniale. Nous 
aurons restauré notre monnaie et, grâce a 
Sahara, retrouvé notre crédit dans le monde. 


- Ce répit qui nous est donné, tous les Français 


en auront le bénéfice, sauf vous. Qu’avez-vous 
créé ou amorcé, depuis dix mois ? Vous n'avez 
su discerner, dans cet effort de redressement, 
que des _ sujets de dérision, La chan 
que vous apportait Charles de Gaulle, dem 
fois restaurateur de la République, vom 


l'aurez sacrifiée, à quoi ? Vous l’aurez éc 


contre quoi ? Vous aurez lâché la proie 
pérée, pour l'ombre d’une ombre, pour mois 
que rien, puisqu’en fait, durant ces dix mel, 
vous êtes démeurés impuissants et divisés par 
ce spectre qui attire quelques-uns d'entre. 
vous, qui terrifie les autres : le Front pop 
laire, — également incapables de vous y rallier 
et de le conjurer. 

Charles de Gaulle se moque de vos moqueries 
Il a besoïn de vous. Il ne vous demande qu 
d'exister. S'il venait un jour vous rendre visite, 
il ne vous dirait peut-être pas « la terre est 
ronde », mais il serait bien capable de vos 
crier : « debout les morts ! ». Car il sait, Mi 
que vous n'êtes pas de vrais morts, ques 
gauche française est vivante. Et ce qui l’attriste 
surtout en vous, ce n’est pas votre injusti®, 
c'est cette immense forcé perdue, 


F. M 
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Visitez la Tchécoslovaquitiu 


ses monuments historiques lutéressanis témoins 
de son passé, 


© ses constructions modernes, 
e sa population hospitalière, 
e son riche folklore. 


€ 
Vos vacances en Tchécoslovaquie seront 
inoubliables. 
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